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PRÉFACE. 

PakiÉ les vicissitudes politiques qui forment des époques 
Célèbres dans les annales des peuples , la plus mémorable, 
et en même temps kplus digue d observation , est sans con¬ 
tredit celle qui fait passer le pouvoir suprême d’une dy¬ 
nastie à une autre , et amène ces chaiigemens extraordi¬ 
naires qui précipitent les Etats vers un nouvel ordre de 
choses, et les renouvellent quelquefois pour des siècles, 

U histoire des hommes y considérée sous ce rapport, est 
comme Hiistoire de la nature, qui a aussi ses grandes révo¬ 
lutions ? qu’on observe avec curiosité , qu'on compare ? et 
dont on cherche à connaître les causes et les effets. 

Puisqu'il nous est donné d’assister à une de ces scènes 
politiques dont je parle , et à la plus mémorable sans doute, 
j’ai cru que je ferais un ouvrage digne d'être lu , en déta¬ 
chant de nos annales toutes les époques relatives , soit à 
rétablissement de la monarchie , soit au renouvellement 
de ses dynasties ? pour faire connaître la nature ? les carac¬ 
tères et les causes de ces grands événement pour les rap¬ 
procher t et faire résulter de ce rapprochement la partie de 
notre histoire la plus importante, et qui mérité davantage 
d’être connue. 

La première idée qui frappera tout lecteur, dans l’obser¬ 
va lion de ce tableau, c’est que les révolutions qui ont placé 
parmi nous, sur le trône , une nouvelle dynastie ? quelque 
diversité de faits qu’elles présentent, ont toutes été le ré¬ 
sultat d’un principe de morale publique , bien honorable 
pour la nation française ? de la reconnaissance pour de 
grands services rendus. Il est beau de voir ce principe qui 
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fît ]es premières monarchies , se reproduire pour en légi¬ 
timer les renouvellements. 

Ces t la nécessite d'exposer celte cause première de T élé¬ 
vation de nos dynasties, qui m'a force d’entrer dans le dé- 
\ eloppcment particulier des faits qui ont successivement 
amené' la chute des dynasties régnantes , ainsi que de ceux 
qui ont conduit au trône les familles devenues l'objet des 
regards de la nation et de sa reconnaissance. 

Cette partie de mon ouvrage est le lien necessaire qui 
unit les grandes époques où je présente le caractère et la vie 
de chacun des Fondateurs des dynasties françaises, et qui 
fait de mon ouvrage un tout que le lecteur, pour peu qu'il 
connaisse 1 histoire de France , pourra saisir sans embarras 
et, j'ose le dire, avec interet. 

II ne me reste plus qu'à me féliciter d'avoir embrasse un 
sujet qui m'a fourni l'heureuse occasion de rendre hom¬ 
mage au grand caractère de l'auguste Fondateur de l'empire 
français, de tracer le tableau de ses immenses bienfaits, et de 
i eproduire les pu iss an s motifs de la reconnaissance nationale 
qui lui a déféré ie pouvoir suprême ? et l'a rendu héréditaire 
dans sa famille. Heureux 7 si j'avais pu remplir cette tâche 
dune manière digne de son objet, et peindre sur-tout les 
sentimens d admiration, d'amour et de gratitude qui lient 
tous les cœurs français à l'existence de Napoléon-le-Grand, 
et à la perpétuité de son auguste race l 
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PREMIERE ÉPOQUE. 


DYNASTIE DES MÉROVINGIENS. 

CHAPITRE PREMIER. 

jYb tio ns p ré lim in a ires sur Vo rigin e des Fr an ça îs y 
leurs mœurs , leur gouvernement, et leurs 
expéditions m ilitaires jusqu’à l’époque de leur 
établissement dans les Gaules, sous Clovis , 

X/origihe des Français se perd dans l'obs¬ 
curité des siècles : s’ils ne sont pas Germains , il 
est certain du moins qu’ils habitèrent long¬ 
temps la Germanie ? et qu’ils en prirent les 
mœurs et le gouvernement C’était une nation 

A 
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d’abord peu considérable 5 dit Fhistorien Pro^ 
cope (1 ) ; mais dans la suite, elle devint formi¬ 
dable et très-étendue : elle était composée de 
plusieurs peuples ou tribus, parmi lesquels ou 
distinguait les Sructères y les Cuites 7 les Ca~ 
maves 7 les Ansivariens 7 tous connus sous le 
nom général de Francs ; et elle habitait le long 
du Rhin depuis son embouchure ? Jusque vers 
Mayence (5). 

Sans les annales sanglantes des Romains * 
nous ignorerions sans doute encore quelles 
étaient les mœurs ainsi que l’existence politique 
des Français ; c’est eux qui ? à Foccasion de leur 
guerre dans la Germanie * nous ont appris quels 


(1) Premier liv. de la Guerre des Goths. 

(2) On voit ce pays inscrit du nom de Francia 
dans ce qu’on appelle les Tables Peatingèriennes 7 
imprimées à Àusbourg, au commencement du 17 e , 
siècle, par les soins du savant M* Ftslser * Ce sont des 
espèces de cartes géographiques où les chemins 
d’une ville ou d ? mie colonie à une autre , dans toute 
détendue de la domination des Romains, sont mar¬ 
qués* Elles avaient été faites, selon quelques-uns, du 
temps d’Àmmien Marcellin, c’est-à-dire sous Fcni- 
pire de Constance et deValens; et selon d’autres * 
du temps de Théodose le jeune* 
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étaient les usages et le gouvernement des peu¬ 
ples Germains, et par conséquent ceux des 
Français qui en faisaient partie. Les peuples 
Germains, d’après leur récit, n’avaient d’autres 
occupations que la guerre et la chasse, et d’au¬ 
tres richesses que leurs troupeaux et les escla¬ 
ves qui en avaient soin; ils n’avaient ni villes 
ni foi tej esses ; ils regardaient les remparts 
comme la ressource des lâches. Leurs camps se 
fermaient avec les chariots et les bagages. Les 
guerriers se fiant uniquement à leur valeur, ne 
voulaient ni ruses, ni stratagèmes, ni machines; 
ils allaient au combat en chantant des chan¬ 
sons qu’on leur avait enseignées dès l’enfance. 
Les 1 enfance aussi, on leur apprenait à res¬ 
pecter les armes et a les regarder comme leur 
unique bien. Le premier jour qu’on les leur 
confiait, était un jour de fête dont ils ne per¬ 
daient jamais la mémoire. Leur épée était leur 
fidèle compagne; ils juraient par elle et ne la 
quittaient jamais : il y en avait toujours une 
dressée, avec une pique, à la tête du camp. 
Un Germain ne passait jamais devant ces titres 
augustes de la valeur, sans les saluer. 

L’habitude et la probité naturelle rendaient 
les Germains justes à l’égard les uns des autres, 
hospitaliers pour les étrangers, exacts à leur 
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parole, et fidèles dans le peu de commerce qu’ils 
faisaient. Leur lois consistaient dans quelques 
coutumes grossières, conservées par tradition. 
Chaque famille formait en quelque sorte une 
république séparéfe, qui avait ses intérêts parti¬ 
culiers, et en qui résidait le droit de se faire jus¬ 
tice elle-même, lorsqu’il s’agissait de venger les 
injures ouïes dommages faits à quelqu’un de ses 
membres. Cet état continuel de guerre empê¬ 
chait qu’il ne se formât entre les Germains les 
liens les plus nécessaires à l’ordre de la société ; 
et leurs querelles particulières les auraient in¬ 
failliblement ruinés, si les maux mêmes qu’elles 
produisaient ne les eussent forcés à se plier à 
une sorte de police favorable aux faibles, en 
assujétissant ces derniers à donner à ceux 
qu’ils avaient offensés, selon la nature du dom¬ 
mage , une certaine quantité de bœufs ou de 
moutons. C’est ce que nos anciennes lois appel¬ 
lent une composition , et il n’était pas permis 
à l’offensé de la refuser. Quand cela arrivait, les 
magistrats venaient au secours du coupable, et 
forçaient le plaignant à recevoir le dédommage¬ 
ment convenu; et quand les coupables eux- 
mêmes se refusaient à payer la composition, 
alors les juges du canton les menaçaient de la 
guerre, et les contraignaient par la force des ar- 
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mes à satisfaire leur partie : enfin, si on ne fai¬ 
sait que soupçonner un individu d’avoir com¬ 
mis le délit, on l’obligeait de se justifier, soit en 
subissant l’épreuve du fer chaud ou de l’eau 
bouillante (1); soit en produisant, selon la na¬ 
ture de l’accusation, un plus grand, ou un 
moindre nombre de témoins qui affirmaient 
avec lui son innocence. 

Les peuples germains avaient tous les ans des 
assemblées générales, appelées Champ-de-Mars, 
où étaient traitées les grandes affaires de la na¬ 
tion; leurs rois, quandils enavaient, étaient char¬ 
ges de 1 execution des décrets de cette assemblée; 
ils vivaient de leur domaine; la majesté du 
trône s’entretenait par des présens volontaires et 
par les amendes. Au reste, de quelque titre que les 
chefs des nations germaines fussent revêtus, la 
coutume ne leur donnait que quelques préro- 


0 ) \ oici comment se taisait cette épreuve. Ou 
forçait l’accusé à mettre sa main sur un fer cfaauil, 
ou dans I eau bouillante, et àl’y tenir un temps dé?- 
terminé. On enveloppait ensuite la main dans un sac 
quel on cachetait.Si, trois jours après, il ne paraissait 
pas de marque de brûlure, on était déclaré innocent; 
dans le cas contraire, l’accusé était réputé coupable 
et soumis aux peines d’usage. 
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gatives qu'il eût été dangereux pour eux de 
vouloir étendre. Leurs Vertus militaires étaient 
sür-tout la mesure de leur considération. Quand 
elles étaient éprouvées, alors ils avaient à leur 
suite une foule de jeunes gensqui formaient leur 
cour, s’attachaient à eux et les accompagaient 
par-tout (i); mais quand ces princes ne répon¬ 
daient pas, soit par leur courage ou par la har¬ 
diesse de leurs entreprises, à l’attente publique, 
alors ils étaient abandonnés, méprisés j et l’as¬ 
semblée générale faisait choix d’un des plus 
braves de la nation , qui, sous le nom de duc 
ou de chef, avait droit de commander les armées 
et de les conduire au combat (2). 

Quant à la religion des Germains, elle était 
atroce, horrible. La forêt d’Hercinie ( 5 ) était 
le sanctuaire où s’exécutaient ses effroyables 
mystères. Les arbres teints de sang, leur funeste 


(1) Tacite les appelle Comités. 

(2) On verra dans le chapitre de la décadence de 
la première dynastie, combien cette institution de¬ 
vint funeste aux descendons de Clovis. 

/ i 

( 5 ) C’était la plus grande forêt de l'Europe5 elle 
avait soixante journées de chemin en longueur t et 
neuf en largeur* Il y en a encore des restes dans ce 
qu’on appelie la Foret Noire. 
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ombrage, la terre humide et rouge, les os~ 
semens épars des victimes humaines qu’on y 
sacrifiait, en faisaient un fieu d’horreur ; les 
prêtres mêmes n’y pénétraient qu’avec efifroi, 
dans la crainte d’y trouver le dieu cruel qu’ils 
s’étaient fait. Les Druides étaient les ministres 
de ce culte sanglant. Ils jouissaient outre cela de 
prérogatives considérables ; c’est à eux qu’appar¬ 
tenait la manutention de l’ordre et de la polies 
dans les assemblées générales de la nation. Ils 
reprenaient, arrêtaient et châtiaient un citoyen 
qui y manquait à son devoir ; et cette juridic¬ 
tion leur donnait un empire d’autant plus éten¬ 
du que pour les affaires, même civiles, on les 
croyait inspirés par les dieux dont ils étaient 
les ministres. 

Les peuples germains qui prirent le nom de 
Francs, le durent probablement à leur amour 
de la liberté et de l’indépendance, comme les 
Suèves tirèrent le leur de la vie errante qu’ils 
menaient, et les Lombards de leur longue barbe* 
La première expédition qui fait connaître les 
premiers dans l’histoire, est celle que l’empereur 
Probus entreprit contre euxfen 288). Ce prince 
les repoussa des Gaules, où ils s’étaient emparée 
de plusieurs villes. Craignant leur valeur fa¬ 
rouche , il en incorpora une partie dans ses 
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armées , et envoya les autres sur les "bords du 
Pont-Euxin, où il les soumit à cultiver la terre. 
Mais les Francs, accoutumés à u’exister que de 
pillage, ne s’accommodèrent pas long-temps de 
ce genre de vie sédentaire ; ils se saisirent des 
vaisseaux qu’ils trouvèrent à leur bienséance , 
parcoururent les côtes de la Grèce qu’ils rava¬ 
gèrent, passèrent le détroit de Gibraltar, et 
rentrèrent dans leur patrie, par l'embouchure 
du Rhin, chargés de butin. 

Depuis ce moment, on les voit sans cesse aux 
prises avec les Romains. Dioclétien et Maxi¬ 
mien, glorieux de les avoir battus, prirent le 
surnom de Franciques. Constantin crut les in¬ 
timider en traitant avec la plus grande cruauté 
les prisonniers qu’il avait fait sur eux ; il en 
fit dévorer une grande partie, et entr’autxes 
deux de leurs rois, par les bêtes féroces3 mais 
cette barbarie ne les empêcha pas de recom¬ 
mencer leurs courses dans les Gaules, et Cons¬ 
tantin ne s’en débarrassa qu’à force de présens. 

On commence alors à connaître quelques- 
uns de leurs rois. Malaric > un d’entr’eux, possé¬ 
dait une grande charge à la cour de Constance. 
Un autre, nommé Maltabandes , fut consul, 
comte du palais et général des armées romai¬ 
nes sous Gratien. Ce fut aussi sous le règne de 
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cet empereur, que les Francs remportèrent sur 
les Romains qui étaient venus les attaquer chez 
eux, une victoire mémorable,que les historiens 
de Rome comparèrent à la défaite de Varus. A 
leur tête se trouvaient alors trois rois, Génobald, 
Marcomir et Sunnon, qui, tantôt ensemble 
et tantôt séparément, continuèrent à faire la 
guerre et des traités de paix avec les Romains. 

Toutes les entreprises des Français s’étaient 
bornées jusqu’alors à faire des courses sur les 
terres des Gaules pour y piller. Chargés de bu¬ 
tin ils rentraient dans leurs forêts, et n’en res¬ 
sortaient que pour recommencer de nouveau 
leurs ravages. Mais le moment était venu où 
une des plus grandes révolutions qui ait ébranlé 
les sociétés européennes, devait étendre leurs 
vues, changer leurs habitudes et donner une 
nouvelle impulsion à leur génie guerrier. Cette 
révolution fut amenée par l’invasion des Huns, 
peuples féroces sortis des environs du Mont- 
Caucase, et qui, se répandant dans l’Europe, dé¬ 
truisirent ou mirent dans les fers toutes les na¬ 
tions qu'ils rencontrèrent sur leur passage. 
Leur arrivée dans la Germanie jeta la terreur 
parmi les peuples qui l’habitaient. Les Gotlis , 
les Alains, les Vandales, les Suèves, etc., ne 
se trouvant pas en sûreté dans leurs anciennes. 
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habitations, en sortirent en foule et se jetèrent 
sur les provinces de l’empire pour y conquérir 
un asile, et sauver leur liberté menacée. 

Leur succès donna de T émulation aux Fran¬ 
çais ; et alors commencèrent leurs entreprises 
militaires contre les Gaules, dans le dessein de 
les conquérir et d’y établir leur domination. 
Nous allons parcourir rapidement l’histoire de 
ces expéditions sous les quatre rois qui précé¬ 
dèrent Clovis ; il en résultera une vérité fonda¬ 
mentale pour nos annales, que nul des princes 
français jusqu’à Clovis, ne demeura en posses¬ 
sion de ce qu’il conquit dans les Gaules, que nul 
n’y laissa un héritage à sa postérité, et que par 
conséquent à Clovis seul appartient la gloire 
d’avoir fondé la monarchie française. 

Peu d’historiens attribuent à Pharamond des 
succès dans ses entreprises contre les Gaules. 
Sous Clodion son lils les armes des Français fu¬ 
rent plus heureuses. Ce prince, selon Grégoire 
de Tours, « s’empara de Cambrai et du pays 
d’alentour jusqu’à la rivière de Somme»; mais 
ce que cet historien n’ajoute pas, c’est qu’Aetius, 
général de l’armée romaine, le défit en 428 dans 
les plaines d’Artois, et reprit sur lui tout ce que 
les Français avaient enlevé à l’empire romain 
en-deçà du Rhin. Ce fait est attesté par la plus 
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grande partie des historiens français et romains. 
Nul auteur ne parle de Mérovée comme ayant 
fait, dès le commencement , quelqu'invasion 
dans les Gaules. Il paraît au contraire que la 
plus parfaite intelligence régnait entre lui et 
Aëtius, puisque Mérovée vint au secours de ce 
général des aimées romaines, au moment où 
il se trouvait pressé par Attila , roi des Huns , 
et qu’il concourut puissamment à la défaite 
mémorable de ce chef de barbares, dans les 
champs catalauniques. Sidoine-Apollinaire, eu 
parlant de ce grand événement, ne fait point 
venir les Français ni des bords de la Somme 7 
ni de Cambrai, ni de la Gaule-Belgique, mais 
de delà le Rhin. 

C’est dans la forêt d’Hercinie, que, dans ses 
vers, cet écrivain représente les Français abat¬ 
tant des arbres et construisant des bateaux 
pour traverser le Rhin et .marcher au secours 
d’Aëtius (1). 

Tant que ce lieutenant des armées romain es 
vécut, Mérovée n’entreprit rien contre les Gau- 


{ ï ) Bructerus : ulvosa, quem yel Nicer abluit iinda ? 
Prorumpit Fr an gus : cecidit cita sec ta bipenni 
Hercinia in lin très ? et Rhenum teïuit alno. 

(ïn Pancgy* Ami.) 
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les; mais les troubles qui arrivèrent dans Tem- 
pire romain, à l’occasion de la mort de ce géné¬ 
ral, assassiné par les ordres de Valentinien. III, 
et les désordres affreux qui marquèrent le ré¬ 
gne des successeurs de cet empereur, donnèrent 
lieu à Mérovée de reprendre le cours des ex¬ 
péditions de ses pères, contre les Gaules. Il 
prit Strasbourg , s’étendit dans le Cambrésis, 
et s’empara des meilleures villes de la Cbampa- 
gne ■ mais ce ne furent encore là que des ex- 
cm momentanées , dont il ne resta aucune 
trace de possession pour les Français , puisque 
ce fut encore de delà le ffhin que Childéric, 
successeur de Mérovée et son fils, s’avança 
pour tenter de nouveau ce que ses prédé- 
censeurs avaient inutilement entrepris. 

Ce prince brave et courageux pénétra très- 
avant dans les Gaules, et poussa en les rava¬ 
geant jusqu'à la Loire: il prit et pilla Angers; 
ensuite s étant joint avec Odoacre qui com¬ 
mandait une armée de Saxons, il abandonna ses 
conquêtes des Gaules, et alla faire avec ce prince 
la guerre aux Allemands, qui s’étaient jetés sur 
une partie de l’Italie : ils les sub juguèrent et se 
i endirent maîtres de leur pays. Après ces expé¬ 
ditions 5 Childéric se Mta de rentrer dans les 
Gaules; mais il mourut à Tournay, la a 4 e . 
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année de son règne, vers l’an 48 1 ; il fut enterré 
auprès de cette ville, dans un lieu qui est main¬ 
tenant compris dans son enceinte, et où l’on 
trouva sou tombeau en i655. 

C’est de ce prince que naquit Clovis. 


CHAPITRE II. 

Clovis , ou la fondation de la Monai'chie fran¬ 
çaise, an 486. 

Lorsque Clovis monta sur le trône des Fran¬ 
çais, la révolution dont nous avons déjà parlé,' 
était en grande partie achevée. L’empire ro¬ 
main n’existait plus. Ce colosse de puissance et 
de grandeur avait succombé sous les coups des 
peuples barbares réunis pour sa destruction, et 
un grand nombre de monarchies s’étaient élevées 
sur ses ruines. Les plus belles provinces des 
Gaules elles-mêmes avaient passé sous une do¬ 
mination étrangère. Les Bourguignons y avaient 
fondé un empire considérable. Maîtres de Lyon, 
de Vienne, de Genève et de toutes les places 
d’entre la Saône et le Rhône, ils s’étendaient 
encore dans le Dauphiné, dans une partie de la 
Provence et dans la Savoie. Les Vmigoihs occu¬ 
paient le reste des provinces méridionales , 
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depuis la Loire jusqu’aux Alpes et aux Pyré¬ 
nées; de sorte qu’il ne restait aux Romains éta¬ 
blis dans les Gaules, que les provinces qui s’éten¬ 
daient le long duRliin, et celles qui se trouvaient 
renfermées entre ce lleuve, l’Océan et la Loire ; 
et encore ces provinces s’étaient-elles déclarées 
indépendantes depuis la chute de l’empire ro¬ 
main : Siagrius leur gouverneur avait pris le 
titre de roi, et Soissons était devenue la capitale 
de cette nouvelle monarchie , dont l’existence 
devait être d’une si courte durée. 

Ce fut la cinquième année de son règne, et 
la vingtième de son âge , que Clovis, à la tête 
d’une nombreuse armée , franchit les barrières 
du Rhin, et entra dans les Gaules pour en faire 
la conquête. A l’âge de quarante-cinq ans, 
époque de sa mort, tout avait changé de face 
da ns ce grand territoire.La domination des Fran¬ 
çais y était solidement établie; la puissance des 
Romains avait entièrement disparu; les Gaulois 
avaient changé de maîtres, et vivaient paisibles 
sous la loi de leurs nouveaux conquérans ; 
les mœurs âpres et fières de la Germanie y 
avaient prévalu; de nouvelles institutions y ré¬ 
glaient par-tout le sort des individus ; les pré¬ 
ventions nationales étaient étouffées; l’idolâtrie 
y avait déposé scs erreurs, et un même culte 
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unissait tous les membres de la nation; des con¬ 
trées républicaines s’étaient volontairement sou¬ 
mises aux lois monarchiques; les puissances 
voisines, soumises ou alliées, avaient reconnu 
l’existence et la légitimité de l’empire français; 
et tandis que presque tons les Etats qui s’é¬ 
taient formés des débris de l’empire romain pé¬ 
rissaient ou étaient menacés d’une ruine pro¬ 
chaine, la monarchie française, assise déjà sur 
des bases solides, devait survivre aux siècles ; 
et par une destinée plus grande encore, après 
avoir subi toutes les modifications du temps, 
du hasard, de l’inconstance ou du caprice 
des hommes, elle devait donner au monde 
le spectacle nouveau d’un empire, sortant 
du milieu des dépérissemens des âges , plus 
fort, plus puissant que jamais, et élevé par un 
nouveau fondateur au rang des plus grands 
empires de l’univers. 

Quel génie, quelle force de caractère, quelle 
profonde politique, quelle fécondité de res¬ 
sources, et ensemble quelle valeur n’avait-il pas 
fallu à Clovis pour préparer la monarchie fran¬ 
çaise à cette stabilité, et pour la fonder malgré 
tant d’obstacles, et au milieu d’élémenssi op¬ 
posés ! 

Parcourons la vie de ce grand prince, consi- 
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déré comme guerrier et comme profond poli¬ 
tique , et nous verrons que si quelques circons¬ 
tances favorisèrent ses entreprises, il sut en 
profiter avec habileté , et que peu de conqué¬ 
rais ont mérité mieux que lui la gloire de 
fonder un grand empire. 

§■ I er . Conquêtes et vertus guerrières de Clovis. 

L’histoire se tait sur les premières armes de 
Clovis : fils de Childéric, l’un des plus célèbres 
guerriers de son temps, il dut faire sous lui le 
pénible apprentissage de la guerre, et se former 
à l’art de vaincre. On ignore également s’il fit 
quelque expédition depuis l’âge de quinze ans 
époque de son avènement à la coux-onne, jus¬ 
qu’à celui de vingt, où il entra dans les Gaules : 
peut-être que se préparant à une entreprise dé¬ 
cisive contre ce pays, il employa ce temps à 
mûrir son projet et à lui donner tous les appuis 
qui pouvaient en assurer le succès. En raison¬ 
nant sur la conduite de Clovis, on doit oublier 
que l’on parle d’un prince barbare, peu suscep¬ 
tible d’agir d’après les combinaisons d’un plan 
médité et réfléchi. 

Clovis, résolu d’exécuter son dessein, envoya 
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'il^oulai^ ' : 


défier à une bataille Siagrius, d 
d’abord abattre lapuissance, et en: 
il s’avança àla tète d’un armée foiimdable 
le combattre. On croit qu'il passa V^JUiin à Co¬ 
logne, dont Sigebert,prince de sa m\is^7s^t^^v 
auparavant emparé ( 1 ), et que de là îf 
route par la forêt des Ardemics. Siagrius, in¬ 
formé de la marche de son ennemi, rassembla 
ses troupes, et l’attendit sous les murs de Sois- 
sQiis. Là se donna la célèbre bataille qui décida 
du destin des Gaules ; les Romains , après une 
résistance opiniâtre, furent entièrement défaite ; 
et Siagrius lui-même, entraîné par la fuite des 
siens , fut contraint d’abandonner ses Etats au 


(i) Vigïiîer , dans son Origine des Francs , pense 
avec raison que les diverses tribus qui composaient 
ja nation des Francs, étaient gouvernées chacune par 
un roi, mais avec quelque dépendance du prince re¬ 
connu pour chef de la nation, par l'assemblée géné¬ 
rale du Champ-de-Mars^ et ce que Vignier prétend, 
Grégoire de Tours le dit expressément ( Liv. 2 c. 9). 
Plusieurs assurent, dît cet historien, que les Français, 
après s ? ètre établis sur les confins de laThuringe, 
avaieii L c r cé, p o u r les go u 1 vern ei\ d es r o i s C h e vel us, 
de la première et de la plus noble famille qui fût 
parmi eux, de laquelle était Clovis. 
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vainqueur, et d’aller ehercher un asile chez 
Alaric , roi (les Visigolhs, qui tenait alors sa, 
cour à Toulouse, 

La nouvelle de cette victoire répandit une 
consternation universelle. Clovis en profita 
pour anéantir sans retour la puissance des 
Romains dans iesG-aules, et effrayer quiconque 
voudrait tenter de la rétablir. Lu même temps 
qu'il s’emparait de Soissons et de plusieurs au¬ 
tres villes qui se trouvaient, sans défense, et 
qui s’empressèrent de lui ouvrir leurs portes, il 
envoya quelques officiers de son armée vers 
Alaric, pour lui demander Siagri us, avec ordre, 
en cas de refus , de lui déclarer la guerre. La 
fierté de cette sommation, qui décelait la na¬ 
ture et la fermeté des desseins de Clovis, intimida 
le roi des V isigoths. Ce prince , craignant d’ex¬ 
poser ses Etats aux dangers d’une guerre à la¬ 
quelle il n’était point préparé, dissimula son 
ressentiment, et livra Slagrius àaon. vainqueur, 
qui, après l’avoir tenu quelque temps en prison, 
lui fit trancher la tête ( 1 ). 


Cl) La politique des fondateurs des empires est 
bien autrement énergique que celle des princes dont 
1 autorité est affermie et sans concurrence. Ce qui se¬ 
rait un attentat, une violation du droit des gens 

A 
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Ce coup d’état, en achevant de fixer l'opinion 
sur la nature des prétentions de Clovis, fit plus 
sur l’esprit des Romains et des .Gaulois que le 
gain de vingt batailles. La plupar t des places qui 
tenaient, garnison et qui jusqu’alors avaient re¬ 
fusé de se rendre, reconnurent Clovis pour leur 
maître; et ce prince, dès la première année de sa 
conquête, sévit en possession non-seulement de 
tout le pays jusqu’à la Seine, mais encore de ce¬ 
lui qui s’étend jusqu’à la Loire, c’est-à-dire de 
tout le territoire qui était auparavant soumis 
aux Romains. 

Clovis était occupé à affermir sa nouvelle 
domination, et déjà il avait donné quatre ans 
ncet objet si important de sa politique, lors¬ 
que la perfidie du roi de Thuriage, dont il s’é¬ 
tait assuré l’alliance avant son départ de la 
Germanie, l’obligea à reprendre les armes, et 
l’engagea dans une nouvelle guerre. L’attentat 


de la part de ceux-ci, devient pour les premiers 
une triste nécessité. Quelle considération en eflet 
pourrait être mise en balance avec les dangers qui, à 
l’époquè de la fondation des Etats ou de l’établisse¬ 
ment d’une nouvelle dynastie, menacent un empire, 
quand les factions ou les partis sont fomentés par 
les intrigues et les prétentions de la concurrence ? 

a 
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Je ce roi de Thuringe était atroce. Profitant de 
l'éloignement de Clovis et de celui des meil¬ 
leures troupes de sa nation qui l’avaient suivi 

dans les Gaules, croyant d’ailleurs ce prince 

trop occupé des soins de son nouvel empire, 
pour craindre avec son retour les effets de sa 
vengeance, il entra subitement sur les tenes des 
Francs, où il fit un butin considérable, après 
avoir massacré, avec une barbarie inouie, les 
habitans de tout -âge et de tout sexe qui ne 
purent échapper a sa cruauté. 

A la nouvelle de cette perfidie, Clovis ras¬ 
sembla son armée, qu’il n’eut pas besoin d ex¬ 
citer à l'indignation et à la vengeance. La célé¬ 
rité de sa marche déconcerta l’ennemi qu’il al¬ 
lait combattre. Tout céda à l’ascendant de sa 
valeur ; la Thuringe toute en tière fut conquise, 
et après avoir rendu à cette nation perfide une 
partie des maux dont elle avait accablé les 
Français sans défense, il lui imposa un tribut 
et se hâta de repasser dans les Gaules. 

Quatre mis s’écoulèrent depuis cette guerre 
jusqu’à celle qui devait faire une si grande épo¬ 
que dans la vie de ce prince ainsi que dans les 
annales françaises. Pendant cet intervalle, 
Clovis épousa Clotilcle, nièce de Gondebaud 
roi Je Bourgogne . princesse du e lionne aussi 
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recommandable par ses vertus que par sa 
beauté. 

Il est probable que le bruit des conquêtes de 
Clovis, en retentissant dans la Germanie, avait 
excité l’ambition et la jalousie des peuples qui' 
l'habitaient Résolus de disputer aux Français 
la possession de leur nouvel empire, les Alle¬ 
mands, réunis à un grand corps de Suèves, pas¬ 
sèrent le Rhin à quelques lieues de Cologne, et 
se jetèrent dans les Gaules. Leur multitude 
était effroyable , et leur valeur intrépide, 
damais les Romains n'avaient pu soumettre les 
Allemands ; et les Suèves avaient toujours passé 
pour la nation la plus belliqueuse de la G er- 
manie. Instruit de leur approche, Clovis mar¬ 
cha à leur rencontre, et après s'être joint à 
Sigebert, roi de Cologne , il les atteignit à Tol¬ 
biac (i). Le choc des deux armées fut terrible, 
et pendant quelque temps les deux nations y 
combattirent avec une valeur et un acharne¬ 
ment qui annonçaient tout le prix qu'elles met¬ 
taient à la victoire. Enfin la fortune parut vou¬ 
loir se fixer du coté des Allemands j dans une 


(i) Aujourd'hui Zulpïck, dans le ci-devant duché 
de Juliers* 
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mêlée, Sigebert reçut une blessure au genou» 
qui le mit hors de combat. Sa chute fut le signal 
du désordre parmi ses troupes, qui, abandon¬ 
nant précipitamment le champ de bataille, lais¬ 
sèrent les Français exposés seuls à toute la fu¬ 
rie des Allemands. Dès-lors la résistance devint 
inutile par l'immense disproportion des com¬ 
battons: tout paraissait désespéré, et Clovis al¬ 
lait succomber, lorsque ce prince* se ressouve¬ 
nant du Dieu de Clolilde, l’invoqua hautement, 
et fit vœu d’embrasser sa foi et de se faire bap¬ 
tiser s’il obtenait la victoire. A peine Clovis eut- 
il achevé cette prière, qûe les Français comme 
ranimés par une force divine, se rallièrent au¬ 
tour de leur prince , et demandèrent qu’on les 
ramenât au combat. Clovis, profitant de leur 
ardeur, fond aussitôt, sur un gros d’ennemis qui 
s’avançait pour 1’envelopper, le charge, le ren¬ 
verse., et tombe ensuite sur d’autres corps avec 
le même succès. Ce changement subit rappelle 
au combat et les vainqueurs irrités de la nou¬ 
velle résistance qu’on leur oppose, et les vaincus 
humiliés de leur définie, et à qui l’exemple de 
leur roi vient de rendre tout leur courage. Mais 
la victoire ne resta pas long-temps incertaine ; 
la mort, du roi des Allemands, tué* dans mie 
charge, la décida en faveur des Français. Clovis. 
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maître du champ de bataille, fit poursuivre les- 
fuyards, et bientôt après il passa lui-même 1» 
Rhin, et ensuite le-Meiri, pour consolider, par là 
dispersion totale de ses ennemis, une victoire si 
utile au maintien de sa nouvelle domination. 
La terreur qui précédait sa marche lui soumit 
facilement une nation battue pfesqUé toute en¬ 
tière à Tolbiac ; il se la rendit tributaire, et, 1© 
premier, il imposa le joug à un peuple qui avait 
passé jusqu’alors pour indomptable. 

Clovis, n’ayant plus d’ennemis a combattre 
dans la Germanie, retourna dans son royaume, 
où il s’empressa de réaliser le voeu qu'il avait 
fait à Tolbiac, en embrassant la religion chré¬ 
tienne. Tout entièr à fadministration de scs 
.lïtats, lés entreprises militaires l’occüpèrént peu 
pendant près de cinq ans. Cèt état dè paix ne 
pouvait durer avec les voisins qu’il avait, et qui, 
jaloux de sa puissance, cherchaient à la traverser- 
par leurs intrigues, en attendant qu’ils pussent 
l’attaquer par la force des armes. Dé ce nombre 
étaient Alaric, roi des Goths, etGondebaùd,roi 
de Bourgogne. Le premier né pouvait pardon¬ 
ner à Clovis la hauteur avec laquelle ce prince 
lui avait fait demander Siagrius, et la nécessité 
où il avait été de le lui livrer; et le second lui 
pardonnai t aussi peu le droit qu’il avait acquis 
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de se mêler des affaires du royaume de Bour¬ 
gogne par son mai’iâge avec GloliMe , nièce du 
roi régnant. Clovis n’ignorait pas la disposition 
d esprit où étaient ces deux princes à son égard ; 
mais * sans redouter leur agression, il cherchait 
à en éloigner l’époque par tous les ménagemeps 
politiques qui convenaient à sa gloire , jusqu'à 
ce qu’il pût la provoquer ou la soutenir avec 
plus d'avantage. ,C’est ainsi qu’il se prêta aux 
propositions de conciliation qui lui furent faites 
par Théodoric, roi des Ostrogothset qui 
appaisèrent pendant quelque temps encore 
l’ampiqsifé qui était, prête à éclater entra lui 
et Alaise, roi des Goths. Ces articles du traité 
ne sont point marqués dans, l’histoire, mais il 
fut conclu, et les apparences d’une bonne in¬ 
telligence en furent la suite,- 

Il n’en fut pas de me pie de Gondebaud , roi 
de Bourgogne , dont les affaires intéressaient 
partie uliérement le roi des Français. G on de- 
baud , dans les guerres qu’il avait eues avec ses 
frères pour le partage Jsé ,1a succession de leur 
père,, en avait fait périr deux , savoir* Gon- 
demar, et GliiJpéric, père de Cio tilde; un qua¬ 
trième était resté, nommé Gqndegesiie ; Gon- 
debaud lui avait assigné une petite portion de 
l'héritage commun, et ce prince languissait à 
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Genève, moins eu roi qu’en sujet. Cependant 
il trouva les moyens d’instruire Clovis de son 
mécontentement ; et pour l’engager dans ses 
intérêtil s’offrit à se rendre son tributaire , 
s’il voulait lui aider à se mettre en possession de 
tout le royaume des Bourguignons. 

Le meurtrier du père de Cio tilde, et Fusur- 
pateur des biens de cette princesse > ne devait 
pas éprouver des ménagera ens de la part de, 
Clovis, qui d’ailleurs ne voyait dans cette cir¬ 
constance qu’une occasion Favorable d’agrandir 
sa domination et d’affçrmir de plus en plus sa 
conquête. Loin donc de rejeter les propositions 
de Goiulcgesile , il le fit assurer qu’il était prêt 
à le seconder de toutes ses forces en consé¬ 
quence il se disposa à faire la guerre au roi 
de Bourgogne* Gondebaud ^qui ne soupçonnait 
rien du traité qui existait entre Clovis et Gon- 
degesiie , et qui vit bien que Farmement du 
roi des Français le regardait, fit dire à son frère 
de venir le joindre avec toutes ses forces auprès 
de Dijon : le jeune prince partit aussitôt, et 
des que, Clovis fut en campagne, les deux frères 
marchèrent à sa rencontre,pour le combattre* 
L’action se passa sur les bords de FOusche, 
petite rivière qui se jette dans la Saône; mais 
elle ne resta pas long-temps en balance^Gon- 
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degesile, dès le premier choc, au Heu do sou- 
tenir les troupes de son frère que Clovis avait 
fait charger avec furie, les prit lui-même en 
flanc, et en fit un carnage horrible. Gondebaud 
n’écliappa qu’avec peine au désastre de son 
armée ; il gagna néanmoins Avignon, où il 
s’enferma avec quelques troupes qu’il était 
parvenu à ramasser dans sa fuite. Clovis, résolu 
de poursuivre sa victoire, laissa Gon degesile se 
rendre maître des diverses places de la Bour¬ 
gogne qui pouvaient lui assurer la conquête de 
ce royaume. Quant à lui, il alla mettre Je 
siège devant Avignon, pour achever, par la 
prise ou la mort de Gondebaud , une guerre si 
heureusement commencée. La résistance qu’il 
éprouva devànt cètte place fut opiniâtré, èt 
plus grande sans doute qu’il ne s’y attendait » 
car, lassé de la longueur du siège, il consentit 
à un accommodement avec Gondebaud, en 
vertu duquel ce dernier se soumit à un tribut 
perpétuel, et consentit que son frère restât eü 
possession de plusieurs places dont il s’était 
saisi après la dérouté de l’Ousche , et èii par¬ 
ticulier de la ville de Vienne. 

Clovis, délit la prévoyance calculait toutes * 
lés probabilités, laissa à Gondegésile, avant de 
qiiilter la Bourgogne, un corps de cinq initie 
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Français, pour l’aider, en cas de besoin, à se 
maintenir dans ses conquêtes 7 mais , soit que 
ce prince se livrât avec trop d’imprudence aux 
séductions de la bonne fortune, soit qu’il 
comptât trop légèrement sur les dispositions 
apparentes de son frère , il se laissa surprendre 
ii Vienne, où il fut massacre par Gondebaud 
lui-même qui le poursuivit furieux jusqu’aux 
pieds des autels, où ce malheureux prince 
avait cru trouver un asile. C’était la troisième 
fois que le barbare Gondebaud souillait dans 
cette même ville ses mains du sang de ses 
frères. 

Cependant les Français que Clovis avait 
laisses à Gondegesile, ayant trouvé le moyen 
de se rallier, se saisirent d’une tour, et réso¬ 
lurent de s’y défendre jusqu’à l’extrémité. 
Etonné de leur audace, Gondebaud souscrivit 
à la capitulation qu’ils' lui firent proposer.- iBar 
obtinrent là vie, ét demeurèrent prisonniers 
de guerre. Gondebaud les envoya, comme une 
marque de sa victoire f à Alaric. Ensuite il se 
lit proclamer souverain unique du royaume 1 de 
Bourgogne, èt se déclara dégagé du tribut qu’il 
avait Consenti de payer au roi des Français. r 

On se doute bien que Gondebaud, avant de 
provoquer aussi liautciîiènt la vengeance 1 de 
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Clovis j s’était assuré du secours d’Alaric ; e£ 
sans douLe il avait espéré que la détermination 
de ce prince entraînerait celle de Théodoric, 
roi d’I talie , son beau-père. Majs la politique de 
Clovis rompit facilement ces mesures : il repré¬ 
senta à Théodoric combien ses intérêts particu¬ 
liers se trouvaient liés avec la justice delà cause 
à laquelle il prétendait rattacher',* que ses Etats 
étant frontières de la Bourgogne , les places 
de ce royaume if étaient pas moins à la bien¬ 
séance du roi d’Italie, que celles du Rhône et 
de la Saône l’étaient à celle du roi desFrancais; 
qu’il était temps d’ailleurs de faire disparaître 
le scandale d’un roi assassin de ses frères,, et de 
venger le sang de tant de princes injustement 
massacrés. Théodoric, entraîné par toutes ces 
raisons, non-seulement ne voulut pas entrer 
dans la ligue formée par Gondebaud et Alaric 
contre Clovis; mais il en conclut une offensive 
avec ce prince, contre le roi de Bourgogne. La 
principale condition du traité portait que les. 
deijX pripces ligués entreraient, chacun de son 
côté, dans le royaume de Bourgogne , et que 
les ; conquêtes qui se feraient, même avant là 
jonction des armées, seraient partagées, à con¬ 
dition néanmoins pour le dernier venu, de 
donner à l’autre une somme d’argent.; 
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S’il faut en croire quelques historiens , cette 
partie du traité que Théodorio avait dictée, 
était pleine d’ artifice. Le roi d’Italie , disent-ils, 
ne voulait autre chose que laisser Clovis s’ex¬ 
poser seul aux chances de la guerre , en se 
mettant toutefois à portée de profiter de ses 
succès s’il en avait , et de ne pas compromettre 
l’honneur de ses armes, si Clovis venait à être 
battu. Au reste , ce qui se passa justifie asseæ 
cette présomption : Clovis était déjà entré bien 
avant dans le royaume de Bourgogne , lorsque 
Tïiéodoric se préparait encore à son expédi¬ 
tion ; et tout était fini pour Gondebaud, ses 
armées avaient été taillées en pièces, ses prin¬ 
cipales places étaient conquises, et lui-même, 
sans Etats et sans forces , cherchait son salut 
dans la fuite, lorsque les Ostrogotlis se présen¬ 
tèrent sur les frontières de la Bourgogne, pour 
en faire la conquête, Clovis avait trop de péné¬ 
tration pour ne pas sentir tout ce qu’une pa¬ 
reille conduite cachait de mauvaises intentions; 
mais, aussi magnagnime qu’il était grand guer¬ 
rier, il garda fidèlement sa parole, et les Etats 
conquis furent partagés entre les deux rois, 
d’après les conditions expresses du traité qa ils 
avaient conclu, 

Clovis méditait alors le plus grand dessein 
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qui l’ait occupé pendan t sa vie ; la puissance 
d’Alaric contrebalançait trop la sienne, et 
l’animosité secrètequi animait ces deux princes 
était trop profonde , pour que leur haine n’c- 
clatât pas tôt ou tard. La nature semblait avoir 
placé ces deux rois dans le même siècle et à la 
même époque,pour donner un grand spectacle 
au monde ; elle semblait même avoir épuisé sur 
,eux toutes les qualités qui font les grands prin¬ 
ces, pour rendre plus frappante la chute de l’un, 
et plus éclatant le triomphe de l’autre. Une 
même ambition , un même désir de gloire les 
animait ; tous les deux commandaient à des 
-peuples conquérons et fiers dont ils étaient 
également chéris; tous les deux étaient poli¬ 
tiques, dissimulés et savans dans l’art de régner. 
Le prix qui devait résulter de leur triomphe 
flattait également leur envie : Alarie n’ambi¬ 
tionnait pas moins de régner sur les Gaules, 
dont il occupait une partie par droit d’héritage, 
que Clovis qui s’y était formé un royaume 
l’épée à la main, et qui n’aspirait à rien moins 
qu’à y fonder un des plus grands empires de 
l’Europe : la Loire qui séparait leurs Etats était 
une trop faible barrière pour leur ambition 
inquiète et jalouse; des deux côtés étaient des 
plaines riches, des villes opulentes, des pays 
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favorisés de la nature, qui tentaient également 
leur envie , et leur présentaient des moyens 
d’agrandissement dignes de leur courage. Si 
Alaric n’avait pas donné autant de preuves de 
valeur que Clovis, c’est que les occasions seules 
lui avaient manqué ; . niais il était jeune , plein 
d’ardeur; et le héros français ne pouvait pas 
avoir pour rival,, dans la carrière de la gloire, 
un ennemi plus capable çle relever l’éclat de 
ses triomphes et d’en perpétuer la célébrité. 

fels étaient Alaric et Clovis. La guerre dont 
se menaçaient ces deux princes, n’éclata pas ce¬ 
pendant tout a coup, et aussitôt peut-être qu’ils 
1 auraient désiré ; elle fut meme précédée des 
apparences de la plus solide; paix; envieux de so 
voir et de se connaître ayant de se mesurer, les 
deux i ois consentirent a une entrevue qm eut 
lieu dans une île de la Loire, proche d’Amboise. 
Les égards furent prodigués de part et d’autre, 
et la bienséance couvrant la profonde dissimu¬ 
lation de leur cœur, ils ne se séparèren t qu’après 
s etre donné des preuves réciproques d’une ré¬ 
conciliation, sincère et,d’une estime parfaite. 

; ^ es auteui ' s anciens chargent Alaric dn tort 
d’avoir été le premier ftsreri»nr Freina;™'/', \ 


0) Fredegarius, .cap, 2 'ï. 
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prétend en effet que tandis que ce prince amusait 
Cio vis par des dehors pacifiques, il traiLait d’une 
ligue offensive avec Théodorîe, et qu’il faisait 
sous main des préparatifs pour surprendre le 
roi des Français- Mais Clovis qui ne comptait 
pas sur les protestations d’amitié d’Alaric, s’é¬ 
tait tenu sur ses gardes. L’instant où il apprit les 
intrigues du roi des Goths, le vît à la tête d’une 
armée formidable avec laquelle il alla chercher 
son ennemi jusque dans lé cœur de ses Etats. 

La rencontre des deux rois se lit dans la cé¬ 
lèbre campagne de Vouilîé en Poitou. Sitôt 
que les armées furent en présence, la bataille fat 
décidée, et les premières charges se firent avec 
une fureur et un acharnement dignes de la 
haine qui animait les deux chefs. La victoire 
quelque temps indécise, commençait à se décla¬ 
rer en faveur des Français, lorsque tout-à-coup 
les deux armées suspendirent leur fureur, et 
s’arrêtèrent de part et d’autre pour être témoins 
d’un spectacle digne des héros immortels d’Ho¬ 
mère. 

Clovis et Alaric, en parcourant les rangs 
pour animer leurs soldats, s’etaient apperçus et 
reconnus : s’appeler à haute voix, se défier 
à un combat, et fondre en même temps l’un sur 
l’autre, n’avait été pour ces deux fiers rivaux. 
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que l’affaire d’un moment. C’est ce mouve¬ 
ment qui avait séparé les armées et ralenti leur 
fureur. Les coups que se portèrent les deux 
princes en s’approchant furent terribles, et long¬ 
temps inutiles; leurs boucliers , à l’épreuve du 
fer, rendaient irnpuissans les efforts de leur va¬ 
leur héroïque. Tantôt s’évitant et se poursui¬ 
vant, tantôt se joignant et s’attaquant avec une 
nouvelle ardeur, ils avaient parcouru plusieurs 
fois l’espace qui leur avait été ménagé entre 
ïcs deux armées; plusieurs fois les spectateurs 
avaient passé rapidement de la crainte à l’espé¬ 
rance, lorsque Clovis, rassemblant toutes ses for¬ 
ces, parvint à désarçonner le roi des Goths, et à 
le renverser de son cheval. Alaric ne survécut 
pas à sa chute ; il expira sur le champ, d’un 
nouveau coup quelui porta Clovis, après l’avoir 
terrassé. Ce spectacle acheva la défaite des 
Goths : tous ceux qui voulurent faire résistance 
périrent par le fer des Français ; la fuite dis¬ 
persa le reste. / 

Cette fameuse bataille se donna l’an 607 de 
Jésus-Christ, la 23 e année du règne d’Alaric , 
et la a5 e de celui de Clovis : elle forme sans 
contredit la plus grande et la plus glorieuse épo¬ 
que de la vie de ce prince, parce qu’elle fut dé¬ 
cisive pour rétablissement des Français dans 

c 
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]es Gaules, auxquels elle donna une puis¬ 
sance désormais trop grande pour pouvoir être 
attaquée avec succès. Clovis, en effet, dont le 
grand art était de savoir profiter de tous les 
avantages que peut donner la victoire, n’eut pas 
plutôt vaincu et dispersé l’armée des Goths , 
qu’il marcha à la conquête de leur royaume. 
Ayant divisé son armée en deux corps, il donna 
le commandement du premier àson fils Thierri, 
qui alla soumettre tout le pays d’AIby, le 
Rouergue, l’Auvergne, et généralement toutes 
les places que les Goths possédaient de ce côté 
jusqu’aux frontières du royaume de Bourgogne. 
Quant à lui, il parcourut en conquérant, et avec 
la rapidité d’un torrent, la Touraine, le Poitou, 
le limousin, le Périgord, la Saintonge, l’An- 
goumois, soumettant tout à son obéissance; et 
il finit sa campagne par la prise de Bardeaux où 
il passa l’hiver, moins pour se délasser de ses 
travaux, que pour se préparer à de nouveaux 
triomphes. 

Dès que le printemps fut venu, il alla mettre 
le siège devant Toulouse, capitale du royaume 
des Goths, la prit et se saisit de tous les tré¬ 
sors qu’Alaric y avait amassés. C’est dans cette 
ville qu’il reçut la nouvelle de l’arrivée pro¬ 
chaine dans ses Etats des ambassadeursd’Anas- 
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tase, empereur d’Orient, qui lui apportaient, de 
la part de leur maître, les marques et les orne- 
mens de la dignité de pcitrice et de consul. 
Clovis, ilatté de cet lionneur qui était singu¬ 
lièrement recherché par. les princes de son 
temps, et qui lui prouvait/étendue et l’éclat de 
sa célébrité, résolut de donner à la réception 
des ambassadeurs toute la pompe possible. 

En conséquence il se rendit à Tours, où il 
avait indiqué le lieu de la cérémonie. Ea ma¬ 
gnificence avec laquelle elle se fit, en rehaussa 
davantage l’importance : Clovis y parut revêtu 
des ornemens de sa nouvelle dignité, et ayant 
le diadème en tête. Il marcha toujours depuis 
en longue robe, selon la coutume des Romains, 
et prit le nom SAuguste. 

Cependant les honneurs déférés par Anastase 
à Clovis, n’étaient pas Tunique objet de l’am¬ 
bassade que Tempereur d’Orient lui avait 
faite; ils se liaient à un but politique plus im¬ 
portant , et à la proposition duquel le roi des 
Français ne se montra pas moins sensible. Il 
consistait dans le projet d’une ligue entre loi et 
Anastase contre Théodoric, roi d’Italie. Clovis, 
dont l’ambition et la haine étaient également 
flattéespar cette ouverture, promit aux ambas¬ 
sadeurs tout ce qu’ils desiraient à cet égard , et 
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les congédia. Immédiatement après il partit 
de Tours, et vint à Paris, dont il fit désormais 
la capitale de son royaume. 

Tandis que Clovis s’occupait ainsi des soins 
de sa gloire, la fortune d’hnmiliait dans la Pro¬ 
vence , par un revevâ éclatant ; c’était la pre¬ 
mière fois qu’il avait cessé de commander en 
personne les Français, et cette première absen¬ 
ce devint funeste à sa gloire. Privée de son gé¬ 
nie, l’année qu’il avait envoyée en Provence, 
en partant de Toulouse , et qui était occupée 
au siège d’Arles , fut entièrement défaite sous 
les murs de cette ville, par Théodoric, qui était 
venu en personne d’Italie au secours des Goths 
avec une nombre use armée ; trente mille Fran¬ 
çais restèrent sur le champ de bataille, la ville 
d’Arles fut délivrée, et tout ce qui avait été 
conquis dans la Provence et danslaSeplimanie 
ou Languedoc , retomba au pouvoir des Goths 
qui y rétablirent la famille d’Alaric. 

Clovis qui n’avait jamais éprouvé les vicissi¬ 
tudes du sort, fut altéré par la nouvelle do 
cette défaite et par les événemens qui en fu¬ 
rent la suite. C’est de cette époque que son es¬ 
prit s’aigrit et qu’il s’abandonna à des actes de 
tyrannie et de cruauté, qui flétrirent la fin 
de son règne. A cette époque aussi finissent 
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ses expéditions militaires, du moins celles 
dont l’iiistoire fait mention. Obligé de céder 
à la fortune, non-seulement il souscrivit à la 
réhabilitation de Gondebaud, roi de Bourgo¬ 
gne, son ancien ennemi, qui sans doute avait 
habilement profité de l’éloignement des Fran¬ 
çais et de leurs désastres pour rentrer en pos¬ 
session de ses Etats, mais encore il fut forcé 
d’accepter la paix avec les Goths, aux condi¬ 
tions que Tliéodoric voulut lui prescrire. Clo¬ 
vis resta cependant en possession de tout ce 
qu’il avait conquis, et de tout ce qu’il tenait 
encore au moment de la conclusion du traité. 

Quoique l'histoire, comme nous l’avons dit, 
ne parle plus des expéditions militaires de Clo¬ 
vis , il est probable cependant que ce prince 
profita du repos que lui laissait la paix qu’il 
avait faite avec Gondebaud et Tliéodoric, pour 
pousser ses conquêtes vers la Bretagne-Armo- 
rique, qui n’avait point encore reconnu sa do¬ 
mination. II est certain en effet que toute la suite 
de 1 histoire de h rance suppose que du vivant 
meme de Clovis, les villes de Rennes, de Nantes 
et de "Vannes, firent partie de la domination 
de ce prince : de sorte que toutes les Gaules, soit 
par droit de conquête, soit par les effets de sa 
politique, avaient passé sous son enïpiçe, 
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Si Clovis n’avait été qu’un conquérant; 
s’il n’avait eu que les vertus guerrières d’un 
héros , l’Etal qu’il avait fondé n’aurait eu sans 
doute que la durée prescrite par la fortune à 
tout ce qui dépend de l’empire incertain de la 
force et de l’effet momentané de la terreur 
qu elle inspire : mais ce grand prince avait 
toutes les qualités qui garantissent aux fonda¬ 
teurs des Etats la stabilité de leur ouvrage ; 
vues saines, sagesse profonde, principes de mo¬ 
dération et d’équité, politique adroite pour 
provoquer les événemens, constance inébran¬ 
lable pour les attendre, fermeté dans ses des¬ 
seins, conduite mesurée sur la diversité des 
caractères, des opinions et des préjugés, 
magnificence et grandeur d’ame dans les cir¬ 
constances d’éclat, générosité pour récompen¬ 
ser les services , lumières pour discerner les ta- 
ïens utiles,activité infatigable dans le travail, 
tempérance , sobriété ; telles étaient les qua¬ 
lités avec lesquelles Clovis entreprit de fonder 
la monarchie française. Est-il étonnant qu’avec 
la valeur et les talens militaires dont il les ac¬ 
compagnait , ce prince ait réussi dans cet im¬ 
portant ouvrage. 

Pour saisir avec plus de précision et d’inté¬ 
rêt le grand caractère de Clovis, il faut le pré- 
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senter sous différens points de vue* Je dévelop¬ 
perai donc la politique de ce prince , pre¬ 
mièrement sous le rapport de ses alliances, se¬ 
condement sous le rapport de sa conduite lé¬ 
gislative à l’égard des Francs et des Gaulois , 
troisièmement sous celui de la religion et de ses 
ministres* et enfin sous le rapport de sa conduite 
avec sa famille, 

II, Politique de Clovis . 

Le premier soin de Clovis* après avoir vaincu 
Siagrius, fut de s'assurer de la bienveillance 
de ses voisins * afin de se ménager par-là le re¬ 
pos nécessaire aux premières opérations de sa 
politique dans les Gaules, Le nom Romain était 
odieux à tous les peuples qui avaient récemment 
fondé des établisse mens sur les ruines de cette 
puissance ; ainsi* il n’eut pas de peine* aprèsavoir 
attaqué et anéanti la domination des Romains 
dans les Gaules* à prouver à ces peuples qu’il 
faisait cause commune avec eux, et que leurs 
intérêts étant les mêmes, ils devaient se tenir 
unis et ligués contre les retours et les ven¬ 
geances d'une puissance qui avait si long-temps 
appesanti son joug de fer sur tous les peuples 
de l’univers. 

C’est d’après cc principe qu’il se lia étroite- 
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ment avec Gondebaud, roi des Bourguignons, 
son plus proche voisin et celui dont il avait le 
plus à redouter la jalousie , et qu’il entretint 
avec lui des relations suivies d’amitié. C’est en¬ 
core d’après ce principe qu’il rechercha vive¬ 
ment l’alliance de Théodoiic, roi d’Italie , et 
qu’il lui donna sa sœur en mariage. Il prévoyait 
sans doute combien l’influence de ce prince lui 
serait nécessaire dans ses démêlés avec Alaric r 
roi des Goths, dont il avait été forcé de pro¬ 
voquer le ressentiment pour en obtenir Sia- 
grius ; et il faut convenir que les vues de sa 
politique, dans cette circonstance comme dans 
toutes les autres, furent d’une justesse extrême; 
car, avant de rompre entièrement avec Alaric, 
souvent l’intervention du roi d’Italie le délivra 
d’une guerre qui aurait pu lui devenir fâcheuse. 
La sagesse de Théodoric, son âge et sa haute 
réputation lui donnaient un tel empire, tant sur 
l’esprit d’Alaric que sur celui de Clovis lui- 
même, qu’eu écrivant à ces princes, il prenait 
à leur égard le nom de père, et leur donnait 
celui de fils. Quand il .écrivait à Alaric, pour 
l’engager à conserver la paix avec le roi des 
Français, il lui représentait combien il serait 
dangereux pour lui d’attirer sur scs Etats un 
ennemi aussi redoutable et aussi expérimenté 
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que Clovis ; et quand il écrivait à ce dernier, il 
lui disait que s’il ne prenait le parti de l’accom¬ 
modement, il verrait se former contre lui une 
ligue de tous les rois des Gaules, de quelques- 
uns de la Germanie^, et que lui-même, malgré 
toute l’amitié qu’il lui portait, ne pourrait se 
dispenser d’y entrer comme les autres ( 1 ). C’est 
ainsi que Clovis s’était ménagé par ses alliances 
politiques la grande et importante ressource de 
faire intervenir à propos une influence étran¬ 
gère et prépondérante, pour se délivrer d’une 
guerre qui ne convenait point encore aux vues 
de son agrandissement. 

Mais l’alliance la plus avantageuse aux 
succès de la politique de Clovis, fut le ma¬ 
riage qu’il contracta avec Clotilde , princesse 
chrétienne, nièce du roi des Bourguignons. 
Clovis était entré dans les Gaules avec tout le 
cortège du paganisme : pour la seconde fois la 
religion sanguinaire et atroce des druides mena¬ 
çait d’asservir ce pays à ses rites abominables; 
les forêts où ces ministres farouches du dieu 
Theutatès avaient autrefois exercé leur culte 
horrible, existaient encore ; mille monumens 


( i ) Bpist. Theodorici ad Lud. Reg. Franc, apud 
Cassiod., 1 , 1, cp. 2‘i. 
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retraçaient l’antique et trop longue existence 
de cette religion impie ; la tradition en conser¬ 
vait des souvenirs affreux. Quel ne dut pas être 
l’effroi des Gaulois devenus chrétiens, en pas¬ 
sant sous les lois d’un conquérant qui traînait 
après lui toutes les erreurs de cet ancien culte, 
et qui avait le droit de les établir avec lui dans 
le nouvel Etat qu’il avait conquis?Mais Clovis 
n’était ni un barbare que l’ignorance rend 
aveugle et opiniâtre, ni un fanatique qui veut 
commander aux consciences 5 c’était un prince 
animé du dessein le plus noble et le plus su biirne, 
celui de fonder un grand empire , et de lui 
donner pour base l’opinion des peuples. Clovis 
ne tarda pas a découvrir quelle terreur se¬ 
crète agitait en sa présence les consciences, 
quelle répugnance invincible s’élevait contre 
lui du fond des cœurs, parce qu’il était païen ; 
la force des armes lui soumettait bien à la vé¬ 
rité les Romains et les Gaulois ; mais qu’était-ce 
pour lui qu’une obéissance aussi passagère que 
celle qui dépend de la nécessité , quand il avait 
le projet de rendre sa domination durable et 
de l’établir sur la confiance? Il résolut donc 
de lorrner une alliance qui fut au gré de la na¬ 
tion qu’il venait de conquérir, qui pût adoucir 
ses répugnances, et montrer en lui un prince 
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assez grand et assez éclairé pour ne point faire 
dépendre de ses opinions religieuses le bonheur 
et la tranquillité de ses sujets. 

Ce qu’une politique sage et conciliante avait 
résolu, l’amour vint l’achever. Clovis envoyait 
habituellement des ambassadeurs à la cour du 
roi Gondebaud. Ayant appris par eux que ce 
prince avait auprès de lui une nièce remplie de 
beauté et de vertu, il conçut pour elle une incli¬ 
nation secrète : mais ce tendre intérêt fut bien 
augmenté encore, quand il fut instruit du sort 
malheureux de cette princesse, et qu’occupée à 
pleurer nuit et jour la perte de son père que 
Gondebaud avait massacré, elle éprouvait en¬ 
core de mauvais traitemens de la part de cet 
oncle barbare, qui semblait la punir d’être du 
sang innocent qu’il avait si inhumainement 
versé. 

Les soins que Clovis fut obligé de donner aux 
premières opérations de sa politique dans les 
Gaules, et ensuite à la guerre que lui avait sus¬ 
citée le roi de Thuringe , retardèrent quelque 
temps la demande qu’il avait résolu de faire de 
la nièce du roi des Bourguignons. Dès qu’il fut 
de retour de son expédition dans la Thuringe, 
il reprit son projet, et envoya à la cour de Gon¬ 
debaud un seigneur Gaulois, nommé Aurélien, 
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avec ordre de faire solennellement la demande 
de la princesse Clotilde. Cette proposition fut 
comme un coup de foudre pour le roi de Bour¬ 
gogne, et il faut convenir qu’elle le mettait dans 
une position délicate. Meurtrier de son frère 
Chilpéric, dont il avait envahi les Etats, il avait à 
craindre que la fille de ce malheureux prince, 
étant mariée à Clovis, n’engageât son époux à 
venger la mort de son père , et à demander la 
part qu’elle devait avoir à sa succession. Bien 
décidé a ne point acquiescer à la demande de 
Clovis, Gondebaud répondit dpncàson envoyé 
qu’un obstacle insurmontable s’opposai t au vœu 
du roi des Français ,' et que, n’ayant point l’in¬ 
tention de forcer rinclination de sa nièce, il 
étaitvraisemblable que Clotilde, princesse chré¬ 
tienne et pieuse, ne consentirait jamais à unir 
son sort à un prince païen. Aurélien, qui avait 
prévu à-la-fois et les motifs secrets du refus de 
Gondebaud, et les prétextes dont il pourrait se 
servir pour les faire valoir, avait eu soin, avant 
de parler au roi, de s’introd uire auprès de la 
princesse, afin de sonder ses intentions sur la 
demande qu’il avait à former. Clotilde n’avait 
pas été insensible à l’amour d’un prince dont 
la renommée publiait des choses si extraordi¬ 
naires ; la différence de sa religion avait bien 





DES MEROVINGIENS. 45 

balancé pendant quelque temps le vœu de 
son coeur; mais bientôt, le désir de s’arracher 
à une cour qui lui était odieuse, et, pins que tout 
cela, l’espoir qu’Aurélien lui donna qu’elle 
pourrait peut-être un jour amener Clovis et 
les Français à embrasser la religion chrétienne, 
l’avaient emporté sur toutes ses répugnances, 
et elle avait fini par donner son consentement. 
Aurélien répliqua donc à Gondebaud que 
toutes les difficultés qu’il lui opposait n’étaient 
point un obstacle à sa demande, puisqu’il avait 
l’assurance que l’inclination de la princesse 
répondait aux vœux du roi son maître; et 
comme après une telle déclaration il n’aurait 
pas été prudent de laisser Cl otilde exposée aux 
fureurs de son oncle, l’ambassadeur ajouta 
nettement qu’il fallait se résoudre à rompre 
avec Clovis ou à accéder à ses vœux, et que, 
dans ce dernier cas, il avait ordre de partir au 
plutôt et d’amener la princesse. 

Un autre motif se joignait à l’empressement 
que manifestait Aurélien; la jeune princesse 
l’avait informé qu’un seigneur Bourguignon , 
nommé Àrédius, envoyé en ambassade à Cons¬ 
tantinople, était sur le point d’arriver; que ce 
seigneur avait toujours été l’ennemi déclaré de 
Chilpéric son père et de sa famille, et qu’ayant 
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beaucoup de crédit sur l’esprit du roi, il était 
vraisemblable qu’il empêcherait le mariage 
projeté, si, lors de son arrivée, elle se trouvait 
encore à la cour de Bourgogne. 

G ondebaud, qui avait cru couvrir ses refus par 
le prétexte qu’il ne forcerait jamais l’inclination 
de sa nièce, n’eut rien à répliquer à Aurélien, 
lorsque celui-ci lui eut dit qu’il avait le con¬ 
sentement de la princesse. Après quelques au¬ 
tres observations qui prouvaient l’extrême em¬ 
barras où il se trouvait, et que l’ambassadeur 
fran çais repoussa enle plaçant loujoursentre l’al¬ 
ternative de la vengeance de son maître ou de 
son alliance, il consentit enfin au mariage et au 
départ de Clotilde. Aurélien ne perdit pas un 
instant, et il partit aussitôt avec elle, après 
avoir reçu une grosse somme d’argent pour sa 
dot. 

Lespressentimensde Clotilde, sur les obstacles 
qu’Arédius mettrait à son mariage, u’étaiefnt 
que trop fondés ; ce seigneur, dont l’arrivée avait 
suivi de très-près le départ de la princesse , 
n’eut pas plutôt appris ce qui s’était passé, qu’il 
alla trouver Gondebaud , et lui représenta vi¬ 
vement les dangers de l’union de sa nièce avec 
Clovis. Le roi qui n’avait cédé que malgré lui, 
donna aussitôt des ordres pour que la princesse 
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lui fût l’amenée. Clotilde n’était pas en effet 
très-loin encore ; mais elle avait laissé des amis 
à la cour qui l’avaient instruite à propos de 
l’arrivée d’Arédius. Toujours heureusement 
inspirée par ses soupçons, elle avait engagé Au- 
rélien à précipiter leur marche, en continuant 
le voyage à cheval, et en abandonnant sous la 
garde d’une escorte labasterne ou chariot dans 
lequel elle était partie. Cette précaution sauva 
la princesse. Le détachement que Gondebaud 
avait envoyé, n’atteignit que le chariot, et le ra¬ 
mena avec la plus grande partie de l’argent et 
des meubles précieux qui y étaient. 

Cependant Clotilde avait rapidement gagné 
les frontières des Etats de Clovis. Son arrivée y 
causa une joie universelle : ses vertus, ses mal¬ 
heurs, les dangers qu’elle venait de courir, tout 
redoublait l’intérêt qu’inspirait sa présence. 
Clovis, au comble de ses vœux, la reçut à 
Soissons, avec la distinction qui convenait au 
rang qui lui était destiné , et aussitôt après se 
lit la cérémonie du mariage. 

Tout ce qu’avait prévu la politique de Clovis 
à 1 occasion de cette alliance, arriva : les Gau» 
lois, en voyant monter sur le trône de leur pays 
une princesse chrétienne, cessèrent de se livrer 
aux alarmes qui jusqu’alors avaient troublé 
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leur nouvelle existence politique. La domina¬ 
tion des Français, dès qu’ils ne craignirent plus 
d’être inquiétés pour leur religion, leur parut 
supportable. Témoins des. dispositions conci¬ 
liantes de leur nouveau maître, ils ne redou¬ 
tèrent plus de se prêter à toutes les modifica¬ 
tions sociales qu’il plut à leurs vainqueurs de 
leur faire subir ,* et le trône de Clovis s’affer¬ 
mit dès-lors sur la base que ce grand prince 
avait résolu de lui donner, sur la confiance et la 
sécurité des peuples. 

Les espérances que les Gaulois avaient con¬ 
çues à l’occasion du mariage de Clovis, étaient 
d’autant plus fondées , que Clotilde réunissait 
tous les moyens de captiver la tendresse du roi 
et de rendre ses dispositions de plus en plus fa¬ 
vorables. Cet ascendant .de la beauté et de la 
vertu parut bientôt dans le consentement 
q u elle obtint de Clov is de faire baptiser et élever 
dans la religion chrétienne les enfans qu’elle 
lui donna. Lui-même ne résistait presque plus 
aux sollicitations de sa tendresse, aux lu¬ 
mières de son esprit; et déjà il avait dans son 
cœur la religion de son épouse, lorsque l’épo¬ 
que si mémorable de sa conversion arriva. 

Ce grand événement, que je ne considère ici 
que comme un des résultats de la conduite 



politique de Clovis, mit le comble aux vœux 
des naturels du pays, ainsi qu'à leur confiance; 
il lui concilia sur-tout le clergé des Gaules, 
aussi puissant que nombreux, et qui compta dès 
ce moment au nombre de ses devoirs celui de 
consacrer par la religion la subordination et 
l'obéissance des peuples. A la voix des évêques 
nationaux se joignit celle du souverain pon¬ 
tife Anastase , qui, dans une lettre solennelle, 
félicita Clovis de sa conquête, en même temps 
qu’il lui marquait l’espérance qu’il avait de 
rencontrer en sa personne un ferme appui de 
la religion catholique. Dès-lors tout fut décidé 
pour l’affermissement de la monarchie fran¬ 
çaise , la religion en sanctionna l’existence, et 
les temples retentirent des vœux unanimes des 
peuples pour sa perpétuité. 

Clovis, sentant le nouveau degré d’influence 
que lui donnait son titre de prince chrétien, 
résolut d’en tirer parti pour l’exécution d’un 
projet d’agrandissement qu’il méditait depuis 
long-temps, et qu’il eût peut-être été dangereux 
pour lui de tenter par la force des armes. En 
entrant dans les Gaules, pour’ aller combattre 
Siagrius, il avait laissé à sa droite un territoire 
considérable que les Romains appelaient Gaule- 
Belgique , et qui était habité par des peuples 
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belliqueux et puissans, mais fort attachés à la 
religion chrétienne, qu’ils professaient comme 
les autres Gaulois. Par leur position, ces peuples 
empêchaient l’union des conquêtes de Clovis, 
avec les terres des Français qui habitaient sur 
les bords opposés du Rhin, vers l’embouchure 
de ce fleuve ; et cet obstacle contrariait singu¬ 
lièrement les projets d’agrandissement que ce 
prince avait formés de ce côté, pour affermir 
sa domination dans les Gaules. Tantque Clovis 
était resté païen, toute tentative de sa part 
pour établir en tre ces peuples et les Français 
quelques liens de communication, avait été inu¬ 
tile : le prétexte de la religion qu’il professait 
avait rendu toute négociation impossible : mais 
dès qu’il fut converti, il envoya des ambas- 
deurs à ces peuples, pour leur annoncer qu’il 
venait de lever l’obstacle qui les empêchait de 
faire cause commune avec les Français ; que son 
intention n’était pas de leur faire la guerre; qu’il 
ne tiendrait qu’à eux de vivre avec lui en bonne 
intelligence, et que, pour mieux l’entretenir, 
fl desirait seulement que les deux peuples s’al¬ 
liassent par des mariages, et eussent un com¬ 
merce libre entre eux. La négociation réussit; 
les communications devinrent fort fréquentes 
en peu de temps, et insensiblement, des alliances 
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particulières, on en vint, suivant les intentions 
de Clovis, à proposer les moyens d’en faire une 
générale et publique. Elle se lit en effet : tous 
les peuples de la Gaule-Belgique reconnurent 
Clovis pour leur roi, et les deux nations ainsi 
unies sous un même chef, dit Procope, firent 
un Etat très-puissant, et très-redoutable aux 
autres. 

Ce succès en amena un autre non moins 
important. Des garnisons romaines, quoique 
coupées de tous côtés, s’étaient toujours main¬ 
tenues vers les extrémités de la Gaule, sur les 
bords de la mer, où elles occupaient des places 
importantes et très-propres à favoriser, en cas 
de quelque révolution heureuse, les entreprises 
de l’empire romain. Mais les soldats, voyant la 
réunion des peuples de la Belgique avec les 
Français, et que désormais il leur serait impos¬ 
sible détenir contre la puissance de ces derniers, 
demandèrent à capituler. Les conditions qu’ils 
proposèrent, furent qu’on les laisserait vivre, 
eux et les habitans, selon leurs lois et leurs cou¬ 
tumes particulières j qu’ils s’habilleraient à 
leur façon, et que, lorsqu’ils iraient à la guerre, 
ils auraient leurs drapeaux partieuliers : Clovis 
les accepta ; les places lui furent remises, et c’est 
ainsique tout le Rhin, depuis son embouchure 
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j usque bien au-dessus de Strasbourg, fut soumis 
à la domination française. 

Tels furent les effets qui résultèrent de la 
politique de Clovis quant à ses alliances. Consi¬ 
dérons maintenant ce prince sous le rapport de 
sa conduite administrative et législative, à 1 é- 
gard des Francs et des Gaulois. Si sa politique, 
sous ce nouveau point de vue, n a pas le meme 
éclat, elle n’en a pas moins tous les caractères 
de sagesse qui distinguent les grands fondateurs 
des empires. 

III. Politique de Clovis dons su conduite 
administrative et législative , à l’égard des 
Francs et des Gaulois. 

On ne peut pas douter qu’au moment où les 
Français s’établirent dans les Gaules, la condi¬ 
tion des naturels du pays ne dût être très-dure : 
sans parler des violences qui vraisemblablement 
se commirent durant le cours de la conquête, 
il est facile d’imaginer les ravages d’une armée 
dont chaque soldat combattait pour s’enrichir, 
et croyait que le droit du vainqueur était le 
droit de tout faire impunément. Les Francs, 
depuis qu’ils avaient appris à connaître le prix 
des richesses, étaient devenus d’une avidité in- 
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satiable, et le gouvernement qu’ils avaient ap¬ 
porté de la Germanie, était plus propre à favo¬ 
riser ces passions qu’à les réprimer. Il est donc 
vraisemblable que les vainqueurs, voulant 
profiter des avantages de la victoire et fixer 
leur fortune jusqu’alors incertaine, se répandi¬ 
rent sans ordre dans les provinces qu’ils avaient 
subjuguées, et qu’ils s’emparèrent sans règle 
d’une partie plus ou moins considérable des 
possessions des Gaulois, suivant le degré d’ava¬ 
rice de chaque individu, ou suivant le crédit 
qu’il pouvait avoir dans sa nation (i). 

L’autorité de Clovis fut sans doute impuis¬ 
sante au milieu de ces premiers désordres de la 
conquête ; et peut-être eût-il été dangereux 
pour lui de vouloir en arrêter le cours. Ce¬ 
pendant l’histoire nous montre ce grand prince 
occupé, même dès ce moment, à adoucir, au¬ 
tant qu’il était en lui, les maux des vaincus. 
Comme il ne pouvait empêcher le ravage de la 
campagne, ni le pillage des églises les plus ex- 


(1) Rien ne nous instruit de la manière dont les 
Francs acqu i rent des terres. Le silence de nos lois e t des 
anciens historiens, sur un fait si important, justifie 
nos conjectures, qui sont les plus naturelles et les plus 
fondées sur le cours ordinaire des événemens humains. 

5 
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posées * il conservait au moins les grandes villes* 
campant on passant sous leurs murailles* sans 
y entrer, C (i) * * * 5 est ainsi qu’il en usa, particulière- 
ment à l’égard de la ville de Reims et de quel¬ 
ques autres places qu ? il préserva du pillage * en 
les garantissant de Favidité de ses soldats. 

Mais ce fut sur-tout dans le choix du gou¬ 
vernement qui succéda aux premiers désordres 
de la conquête, que se manifesta la sagesse de 
Clovis. Le droit incontestable du vainqueur est 
de se mettre à la place du vaincu: si Clovis eût 
voulu user de ce droit * quels avantages* pour 
l'extension de son autorité * de sa puissance et 
de ses richesses, ne lui aurait pas offert tout-à- 
coup le gouvernement que les empereurs ro¬ 
mains avaient établi dans les Gaules (i)? quels, 
moyens, favorables à la tyrannie* ne lui aurait 
pas fourni le système d’oppression suivi par ses 


(i) M. F abbé du Bos ( dans son HisL Crû, , liv. 6 , 

cliap, i 4 et ï 5 ) prétend que Clovis eut dans les 
Gaules les memes revenus dont les empereurs romains 
y avaient joui 5 qifi! leva un tribut sur les terres, 

exigea une capitation, eut des douanes, et que les 
Français furent soumis, ainsi que les Gaulois, à toutes 

ces impositions. Mais cette conjecture est démentie 

par des faits si positifs* qu 5 il est inutile de la combattre* 
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prédécesseurs, et depuis long-temps accrédité 
dans l’esprit des Gaulois ? quelles ressources 
pour la cupidité et l’avarice, ne lui auraient pas 
présenté les immenses revenus de l’empire ? 
Que de séductions puissantes pour une ame 
vulgaire ! Mais Clovis était trop profond 
politique, il connaissait trop le génie fier 
de sa nation, ainsi que son attachement à 
ses coutumes, pour s’approprier une autorité 
déplacée et nuisible à ses vues. Ce n’est donc 
point en se mettant à la place des vaincus, 
comme il en avait le droit, qu’il entreprit 
de gouverner ses nouveaux Etats, mais on 
associant les vaincus au gouvernement de 
leurs conquérans : politique sage, qui satisfit 
en même temps l’orgueil et la fierté des Fran¬ 
çais, et qui par la suite fit éprouver aux Gaulois 
eux-mêmes mie condition meilleure et plus 
supportable. 

Le gouvernement desFrançaisne souffrit donc 
sous Clovis aucune altération dans ses principes 
les plus essentiels. La nation, toujours libre, 
et formant une vraie république, dont le prince 
n’était que le premier magistrat,régna en corps 
sur les différens peuples qui habitaient se» con¬ 
quêtes. Le Champ-de-Mars fut encore assemblé; 
les grands continuèrent à former le conseil du 
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prince * et les cités des Gaules furent gou-^ 
veinées comme Y avaient été les bourgades de 
la Germanie :les anciens grafions, sous les noms 
nouveaux de ducs ou de comtes, furent à-la-fois 
capitaines et juges de leur ressort. 

Il n'est pas douteux, dit l’abbé de Mably (i), 
que cet assemblage de nouveautés ne dût pa¬ 
raître le comble des maux pour les Gaulois y 
dont les mœurs et les lois étaient si différentes, et 
que le despotisme des empereurs avait accou¬ 
tumés à s’effrayer de tout changement* Je crois 
cependant quaprès être revenus de leur pre¬ 
mière terreux et s’être familiarisés avec leurs, 
maîtres, ils n’eurent bientôt plus lieu de re¬ 
gretter leur ancienne situation. 

L’avarice des empereurs et l’insolence de 
leurs officiers, avaient accoutumé les Gaulois 
aux injustices, aux affronts et à la patience ; ils 
ne sentaient point l’avilissement où la domina¬ 
tion des Français les jetait, comme l’aurait fait 
tm peuple libre. Le titre de citoyens romaine 
qu’ils portaient ^ n’appartenait depuis long¬ 
temps qu’à des esclaves j et à force d’avoir été 
pillés et battus par les Barbares, ils avaient 
appris à les respecter. Ils virent passer une 


(1) Observ, sur l ! Hist. de Fraiu, liv, I, chap, 2* 
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partie de leurs biens entre les mains des Fran¬ 
çais ; mais ils s’attendaient vraisemblablement 
à souffrir des pertes encore plus considérables, 
et ce qui leur resta servit à les consoler de ce 
qu’ils avaient perdu. Comme le pillage se fit au 
hasard, plusieurs familles n’en souffrirent point, 
et les autres en furent dédommagées par la sup¬ 
pression des impôts. Les douanes, les cens, les 
capitations, et tous les tributs que l’avarice et le 
faste des empereurs avaient exigés des Gaulois, 
tombèrent en effet dans l’oubli, sous le gouver¬ 
nement des Français. Le prince eut pour sub¬ 
sister, ses domaines, les dons libres que lui 
faisaient ses sujets en se rendant à l’assemblée 
du Champ-de-Mars, les amendes et les confis¬ 
cations que la loi lui attribuait. Au lieu d’une 
société toujours pauvre, parce que les sujets 
mercenaires s’y devaient faire payer pour 
remplir les devoirs de citoyens, les Gaulois se 
trouvèrent dans un Etat riche, parce que lo 
courage et la liberté en étaient l’ame. Comme 
les Français ne vendaient point les services 
à la patrie, ils n’imaginèrent pas d’acheter ceux 
des Gaulois. Toute imposition devint donc inu¬ 
tile; et les sujets simplement obligés, ainsi que 
leurs maîtres, de faire la guerre à leurs dépens, 
quand leur cité était commandée, ne contri- 
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"huèrent, comme eux, qu’à fournir des voitures 
aux officiers publics qui passaient dans leur 
province, et à les défrayer; c’était moins les 
assujétir à un impôt, que les associer à la pra¬ 
tique de l’hospitalité, vertu extrêmement pré¬ 
cieuse aux Germains; et ils ne furent tenus 
qu’aux mêmes devoirs que les Français. 

Les bienfaits du gouvernement de Clovis 
furent encore plus marqués sous le rapport de 
la législation : car il fut non-seulement permis 
aux Gaulois de conserver leurs lois nationales, 
avantage dont jouirent également tous les autres 
peuples soumis à la domination française ; mais 
ils se virent encore élever à une sorte de magis¬ 
trature. En ellet, les ducs, les comtes et leurs 
centeniers ou vicaires, distribués en différent 
endroits de leurs gouvernement pour y rendre 
la justice , ne pouvaient prononcer un juge¬ 
ment sans prendre, parmi les citoyens les plus 
notables, sept assesseurs, connus sous le nom 
de j'cichinbourgs, ou de scabins} et ces assesseurs , 
toujours choisis dans la nation de celui contre 
qui l’affaire était intentée, faisaient la sentence : 
le chef du tribunal la prononçait seulement. Les 
G au!ois se trouvèrent par-là leurs propres juges, 
prérogative que le souvenir de la vénalité des 
magistrats, sous le gouvernement de l’empire, 
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rendait bien précieuse ; et ils ne durent plus 
s’en prendre qu’à leur propre corruption, si la 
justice fut encore vendue ou mal administrée. 

Il est probable que ce fut pendant les quatre 
années de paix qui s’écoulèrent depuis la de- 
faite de Siagrius jusqu’à l’expédition de Clovis 
contre le roi de Tburinge, que ce prince régla 
ainsi l’administration de ses nouveaux Etats. 
Alors aussi durent être rédigées les lois saliques 
et ripuaires , premiers monuinens de la législa¬ 
tion de nos pères, où la plupart des coutumes 
que les Français avaien t apportées de la Germa¬ 
nie, furent consignées et érigées en lois natio¬ 
nales. C’est là où l’on trouve de quelle manière 
furent réglées les compositions entre un Fran¬ 
çais et un Gaulois ou un Romain. Si la justice 
et la raison souffrent de la différence humiliante 
qui fut mise sous ce rapport entre les vain¬ 
queurs elles vaincus (1), l’humanité est con¬ 
solée parles institutions bienfaisantes du prince, 
qui, en se réservant le droit d’élever les vaincus 
aux diverses dignités de l’Etat, pouvait les ar- 


(1) Le Gaulois fut jugé un homme vil; son sang fut 
estimé une fois moins que celui d’un Fi ançais; et dans 
tous les cas, on ne lui paya que la moitié de la com¬ 
position qu’on devait à celui-ci. 
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radier à leur humiliation. En vertu de ces 
mêmes institutions , inspirées par la sagesse du 
monarque , un Gaulois pouvait s’incorporer 7 
quand il le jugeait à propos , à la nation victo¬ 
rieuse (i)j et alors il commençait à jouir des 
prérogatives propres aux Français, il obtenait 
les mêmes compositions, de sujet devenait ci¬ 
toyen , avait place dans les assemblées du 
Ghamp-de-Mars, et entrait en part de la souve¬ 
raineté et de l’administration de l’Etat. En con¬ 
sidérant ces ménagemens à côté des dispositions 
dures des lois saliques, il est facile de recon¬ 
naître la politique sage et conciliante d’un 
prince , qui, en cédant à l’orgueil d’une nation 
jalouse de faire peser sur les peuples vaincus 
le joug de la victoire, s’était réservé les moyens 
d’adoucir le sort de ces derniers, et de les atta¬ 
cher à son empire par le sentiment de la recon¬ 
naissance. 


(t)Un Gaulois se naturalisait Français, en déclarant 
devant le prince , ou en présence du duc ou du 
comte dans le ressort duquel il avait son domicile, 
qu’il renonçait à la loi romaine, pour vivre sous la 
loi saîique ou ripuaire. 
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§. IV. Politique de Clovis par rapport à la re¬ 
ligion et à ses ministres. 

Les plus grands traits d’une sagesse aussi 
éclairée que profonde, éclatent dans la vie de 
Clovis. Les conquérans barbares et fanatiques 
foulent aux pieds les autels des nations asservies : 
Clovis idolâtre, entre dans les Gaules en con¬ 
quérant philosophe , et chaque démarche qu’il 
lait tend à rassurer les peuples sur leurs inté¬ 
rêts les plus chers, ceux de leur conscience. Il 
rend hommage en passant aux vertus de saint 
Remy, évêque de Rheims, le traite avec bonté, 
et lui fait rendre un vase précieux qui avait été 
pris dans une église. 

Dix ans s’écoulent depuis son entrée dans les 
Gaules jusqu’à sa conversion; et pendant cet es¬ 
pace de temps , nul acte, nul monument histo¬ 
rique n’atteste qu’il ait opprimé et persécuté les 
Gaulois pour cause de religion; le culte catho¬ 
lique continue à s’exercer dans tout son empire 
avec la même liberté qu’auparavant ; si le prince 
en est éloigné comme païen, il le protège 
comme chef de l’Etat, et, chose inouie peut-être 
dans les annales des peuples, l’idolâtrie et la re¬ 
ligion chrétienne existent dans les mêmes lieux. 
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sans troubles, sans désordres- et cela, dans un 
siècle de barbarie et de férocité, où nul prin¬ 
cipe , autre que la sagesse du prince, ne pouvait 
servir de base à l’esprit de tolérance qui animait 
les partisans des deux religions ; et cela encore 
parmi deux nations, dont l’une comme victo¬ 
rieuse avait droit de commander l’obéissance à 
ses usages, et dont l’autre comme asservie n’avait 
qu’à plier sous les lois de la nécessité. Clovis 
était trop éclairé, trop supérieur à son siècle, 
pour tenir aux dogmes absurdes du paganisme : 
aussi le voit-on se prêter, avec la bonne foi d’un 
homme qui ne demandé qu’à connaître la vérité, 
aux tendres instructions de Clotikle son épouse. 
La même droiture de sentimens se manifeste en 
lui après la bataille de Tolbiac, où il avait 
promis d’embrasser la foi chrétienne. En pas¬ 
sant par Tirai, il trouve saint Vast dans un 
monastère, ou il vivait dans une grande répu¬ 
tation de sainteté ; il l’emmène avec lui, écoute 
ses instructions, et se fait dans le chemin son 
catéchumène. Arrivé à Soissons, il met le plus 
grand appareil aux cérémonies de son baptême, 
et sa conversion reçoit un éclat qui ne laisse 
aucun doute sur la sincérité des sentimens qui 
l’avaient inspirée. 

Mais ce changement dans les opinions reli- 
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gieuses de Clovis, n’en opéra aucun dans ses 
principes politiques. Constantin, en se conver¬ 
tissant à la religion chrétienne, devient le per¬ 
sécuteur des idolâtres dont il a cessé de suivre 
les erreurs. Il signe des édits de sang contre ceux 
qui n’ont pas voulu suivre son exemple. Clovis, 
en passant sous les lois de l’évangile, y épure 
sa modération et ses principes ; aucun excès de 
zèle ne flétrit sa conversion; les Francs qui ne 
veulent pas l’imiter, restent paisibles dans leurs 
opinions; ils ne sont ni troublés,ni recherchés, 
ni privés de leurs dignités; et le clergé de cette 
pxemière époque de la monarchie française, 
secondant les vues du monarque, ne cherche 
a les gagner à la foi chrétienne que parla douce 
influence de ses vertus, ou par celle de la doc- 
trioe qu^il annonce* 

Ces principes d’une politique tolérante se 
manifestèrent davantage encore dans Clovis, à 
l’égard des Goths, quand il eut conquis leurs 
Ftats. Ces peuples professaîentl’arianisme, sorte 
de secte dont l’intolérance avait causé déjà 
des desordres affreux dans toutes les parties de 
l’empire romain. Les Goths, en la portant dans 
es Gaules, y avaient répandu ses principes, 
et la religion catholique en avait souffert des 
maux cruels : les cris et les plaintes de ses mi- 
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lustres étaient déjà parvenus plusieurs fois à 
Clovis. Quand ce prince eut vaincu Alaric et 
qu’il se fut rendu maître de ses Etats, il se con¬ 
tenta de rétablir le culte catholique, et de le 
protéger contre les persécutions des ariens; 
mais il n’exerça contre ces derniers aucune vio¬ 
lence. Tant de modération guérit les plaies 
profondes de la persécution; insensiblement la 
paix se rétablit, et la gloire de faire le plus de 
prosélytes et d’entraîner tous les cœurs, réstaau 
culte qui montra le plus de vertus pacifiques. 
Ta prompte diminution de l’arianisme prouve 
que cette gloire appartint à la religion que pro¬ 
fessait Clovis. 

Ce prince semblait être pénétré de tous les 
principes qui constituent la force et la dignité 
des empires : s’il voulut que la religion fût 
paisible, et plutôt une garantie de la concorde 
des peuples qu’un instrument de troubles, il 
voulut aussi qu’elle jouit, dans la personne de 
ses ministres, d’une considération qui la rendît 
respectable et imposante auxyeux de ses sujets. 
Non-seulement les évêques entrèrent dans les 
assemblées de la nation, mais ils y occupèrent 
encore la première place. D’après le code des 
compositions, qui, suivant M. le président de 
Montesquieu, est la règle du rang différent que 










DES MÉROVINGIENS. 65 

chaque citoyen tenait dans l’Etat, ils jouissaient 
d’une prééminence supérieure à celle des leudes 
inêmes(i); ils exerçaient une sorte d’intendance 
sur tous les tribunaux de la nation; et, dans 
l’absence du roi, à qui on appelait des juge me ns 
rendus par les comtes et les ducs, on s’adressait 
aux évêques , qui avaient, comme ce prince, 
le droit de réprimander les juges prévaricateurs, 
de casser e t de réformer leurs sentences. D’un 
autre côté, les libéralités de Clovis s’étendirent 
sur plusieurs églises qui avaient sou fier t des ra¬ 
vages de la guerre ; il bâtit ou il acheva de bâtir 
un grand nombre de temples, entré autres la 
cathédrale de Saint-Hilaire de Poitiers. Enfin, 
il convoqua à Orléans un concile, où furent 
réglés plusieurs points importans à la discipline 
ecclésiastique et au réglement des moeurs. La 
lettre circulaire de ce prince aux évêques, pour 
les inviter à se rendre à ce concile (2) , prouve 
la déférence qu’il leur témoignait, et la.haute 


(1) La composition pour le meurtre d’un Français 
libre, était de 200 f., de 600 pour celui d’un leude 
ou fidèle, et de 900 pour le meurtre d’un évêque. 
Leg. Sal. lit. 58 . 

(2) Elle est insérée datte le Recueil des historiens 
de France, par Dora Bouquet, tom. 4, pag. 54. 

s 
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considération dont il les avait investis, pour 
donner à la religion tous les appuis dont elle a 
besoin pour être le frein des peuples. 

$. V. Conduite de Clovis envers les rois de sa 
famille ,* fin de son règne sa mort . 

Clovis régnait depuis vingt-deux ans dans 
les Gaules, avec une gloire qui avait rempli 
f univers de son nom, lorsque , reprenant tout- 
à-coup la férocité des mœurs germaines, il se 
livra à des actes de cruauté, qui, d’après tous 
les historiens, démentirent en un instant la 
haute opinion qu’il avait donnée de sa sagesse 
et de ses vertus. Comment ce grand prince qui 
avait déjà tant fait pour sa gloire, put-il per¬ 
mettre que des actions indignes de lui, flétris¬ 
sent une si belle vie ? Serait-il vrai que ces ac¬ 
tions eussent a ses yeux le caractère odieux que 
nous leur assignons avec justice? Cette ques¬ 
tion vaut bien la peine d’être examinée : le fon¬ 
dateur de la monarchie française, quelle q ue 
soit la distance.qui le sépare de nous, ne peut 
avoir perdu aucun de ses droits à notre recon¬ 
naissance ; et si l'aveu de ses atrocités doit nous 
échapper, ce ne doit être qu’après avoir cher¬ 
ché sinon à le justifier, du moins à diminuer 
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Todieux d'une conduite, jugée peut-être plutôt 
sur parole que d’après les règles d’une critique 
sage et éclairée. Voici les faits : 

Clovis, en entrant dans les Gaules, avait été 
accompagné ou suivi de plusieurs princes de sa 
famille , qui, à la tête des tribus dont le com¬ 
mandement leur avait été affecté dans la Ger¬ 
manie , s étaient formés de petits Etats enclavés 
dans le sien. Ces princes, d’après les coutumes 
des Francs, devaient reconnaître l’autorité du 
chef de leur famille, et dépendre de lui pour 
les affaires importantes de la nation. Mais, aveu¬ 
glés par l’ambition, ils avaient pris le titre de roi, 
et ils affectaient une indépendance inquiétante 
pour les vues de Clovis. Ce conquérant avait 
déjà manifesté l'intention où il était que nul 
autre que lui ne portât, dans l’étendue de sa do¬ 
mination, le titre de roi. Cette condition avait 
été imposée aux Bretons, lorsqu’il avait con¬ 
quis leurs Etats ; il l’avait également prescrit© 
aux Allemands, quand il les avait subjugués, 
de sorte que ces peuples 11’avaient plus que des 
ducs, au lieu de rois qu’ils avaient auparavant. 
Les obstacles que Clovis trouva clans sa famille 
au projet qu il avait d’etre l’unique souverain 
des pays qu’il avait conquis, et les prétentions 
qu affectèrent les princes de son sang, de eon- 
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server un titre et mie autorité qu’ils tenaient 
en quelque sorte de sa valeur, aigrirent son 
caractère , et lui firent prendre la résolution de 
les exterminer tous. Qui eût empêché ce prince 
vainqueur de tant de peuples , et trop supérieur 
aux événemens pour recourir par nécessité à 
des moyens bas et honteux , d’attaquer ouver¬ 
tement ses pareils sous le prétexte de leur résis¬ 
tance à ses volontés, et de les réduire par la force 
des armes? Pourquoi, au lieu de ces moyens fa¬ 
ciles et sûrs qui le justifieraient maintenant à nos 
yeux, en emploie-t-il d’autres qui flétrissent les 
derniers ins tans de son règne ? 11 faut bien qu’il 
y ait une raison à cette conduite singulière ; il 
n’est pas dans la nature que celui qui a le pou¬ 
voir d’exécuter un projet par des moyens fa¬ 
ciles, honorables, glorieux, embrasse ceux qui 
doivent le couvrir d’opprobre y à moins que 
ceux-ci ne soient indifférens relativement aux 
mœurs, aux usages et aux préjugés du siècle 
auquel ils appartiennent. C’est sous ce point 
de vue qu’il faut envisager, je pense, la conduite 
de Clovis à l’égard des princes de sa famille. Dans 
une nation policée, la cruauté et la fourberie 
annoncent une ame faible, lâche et timide : chez 
un peuple encore sauvage, elles s’associent sou¬ 
vent avec une ame grande, noble çt 1 ère. A 
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qui ne connaît pas les bornes étroites qui sépa¬ 
rent la vertu du vice, la violence peut paraître 
du courage, et la perfidie de la prudence. Il 
n’est donc pas étonnant que Clovis, qui n’avait 
pour toute règle de morale que les préjugés de 
sa nation , son estime ou sa censure, se permît, 
pour réussir dans ses desseins, tout ce quine 
devait pas le rendre odieux. Au reste, voici de 
quelle manière les historiens racontent la fin 
des démêlés de ce monarque avec les princes de 
sa famille. 

Sigebert, roi de Cologne, était le plus puis¬ 
sant ; Clovis excita, dit-on , contre lui son fils 
Chloderic , qu i assassina son père. Le fils éprouva 
bientôt le même sort. A cette nouvelle, Clovis 
accourût, assembla les Ripuaires, et déclara 
qu’il n’avait aucune part à ces meurtres. Les 
Ripuaires le crurent; et ces peuples, dont la do¬ 
mination s’étendait depuis Culde jusqu’à CM- 
lons-sur-Marne, se soumirent à lui. 

Un autre roi, nommé Chararic, possédait un 
arrondissement depuis Boulogne jusqu’à Gand. 
Sous prétexte que ce prince ne s’était pas joint 
aux Francs contre les Romains, Clovis le sur¬ 
prit dans une embuscade, et après l’avoir fait 
prisonnier avec son fils,il leur fit couper leur 
longue chevelure, qui était la marque distinc- 
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tive des princes chez les Francs, et fit ordonner 
le père prêtre, et le fils diacre, afin qu’ils fussent 
désormais T un et l’autre incapables d’occuper 
le trône. Le fils de Cliararic, entendant son père 
déplorer la perte de ses Etats, lui dit : et En nous 
ôtant cette dignité , et en nous privant des mar¬ 
ques qui y sont attachées, on n’a fait qu’ôter 
les feuilles d’un arbre vert qui bientôt en re¬ 
produira de nouvelles. Que notre ennemi pé¬ 
risse dès que nos cheveux seront repoussés! » 
Ces discours ayant été rapportés à Clovis, il fit 
mourir ces deux princes, et s’empara de leurs 
trésors et de leurs Etals. 

.Restait Regnacaire, roi de Cambrai. Les his- 
toi iensle représentent comme un prince dissolu, 
violent, et qui s’était attiré parses excès la haine 
de ses sujets. Ces derniers, ajoutent-ils, appelèrent 
Clovis. Regnacaire et Richarius son frère vou¬ 
lurent se défendre ; mais ils étaient trahis. Les 
conjurés les ayant présentés à Clovis, chargés de 
chaînes : « Comment avez-vous pu souffrir, dit-il 
a Regnacaire, qu’on fit au sang dont vous sortez 
!’affront de vous garotter comme vous l’êtes ? 
il fallait périr plutôt que d endurer un pareil 
traitement» ; et sur le champ il lui fendit la tête 
d un coup de hache. « Et vous , ajouta-t-il en 
s’adressant à Richarius, si vous eussiez défendu 
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votre frère, comme vous le deviez, on 11e l’au¬ 
rait pas garotté comme on l’a fait»; et d’un 
coup pareil il l’étendit à ses pieds. Les traîtres 
reçurent en récompense des bracelets qu’ils 
crurent d’or. S’étant ensuite apperçus qu’ils 
n’étaient que de cuivre doré, ils s’en plaigni¬ 
rent à Clovis, qui leur répon dit : te Ceux qui ven¬ 
dent leurs maîtres, ne doivent pas être payés en 
meilleure monnaie; ne m’importunez plus de 
vos plaintes, et estimez-vous heureux que je 
vous laisse vivre, après ce qui s’est passé ». 

Au reste, de quelque manière qu’on envisage 
cette conduite de Clovis, on ne peut discon¬ 
venir qu’elle nesoit une tache à sa gloire ; et en 
cela ce grand prince a payé à la faiblesse hu¬ 
maine le tribut qui lui est dû. Quel souverain 
célèbre en a été exempt? Alexandre fut dés¬ 
honoré par le meurtre de Clitus, et le supplice 
bien plus barbare de Calistène ; Auguste par 
les proscriptions; Vespasien par ses rapines et 
le meurtre d’Helvidius Prise us ; Trajan par ses 
excès dans le vin ; Adrien parses mœurs ; Cons¬ 
tantin par le meurtre de presque toute sa fa¬ 
mille; Julien par ses superstitions, etc. : tant 
parmi les hommes on trouve peu de vertus qui 
soient pures et de grands caractères sans fai¬ 
blesses ! 
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Heureusement, dans les grandes âmes, pour 
suppléer aux vertus, le cie 1 a placé le remords. 
C’est ce qui arriva à Clovis ; on l’entendit s’é¬ 
crier : « Malheureux que je suis î j’ai perdu 
tous incs parcns, et je me trouve en quelque 
sorte étranger dans mes propres Etats ». Ce 
prince mourut à Paris, en 5 n , à l’âge de qua¬ 
rante-cinq ans, laissant quatre fils, qui héritè¬ 
rent de ses Etats, e t qui, d’après les dispositions 
de la loi Salique, les partagèrent entre eux. 


CHAPITRE III. 

Causes de Vabaissement et de la chute de ta 
première dynastie . 

La Prance, sous les successeurs de Clovis, 
présente le specLacIe le plus étonnant. Les rois 
descendans du fondateur de l’empire, paraissent 
d’abord dans le plus haut point d’élévation. 
Tout-à-coup ils tombent dans un abaissement 
qui n’a pas d’exemple. Sans être précipités du 
trône, ils y sont enchaînés par leurs ministres. 
Une famille puissante, forte de ses services et 
de la liante considération dont elle jouit, par¬ 
vient à dominer tout l’Etat, sous le nom des 











DES MÉROVINGIENS. 75 

fantômes qu’elle couronne, jusqu’à ce que, 
lasse de jouer le second rôle, elle en appelle à la 
nation, qui lui remet le sceptre que des mo¬ 
narques faibles et indolens ne peuvent plus 
pôrter. 

Il faut remonter aux premiers fondateurs et 
aux révolutions politiques qui s’opérèrent sous 
leur règne, pour découvrir les principes de ces 
grands événemens. Les successeurs de Clovis 
furent tous cruels , et ne purent conséquem¬ 
ment qu’aliéner les cœurs. Ils se soutinrent 
par la crainte, tant qu’ils montrèrent du cou¬ 
rage ; mais lorsqu’ils eurent ajouté la mollesse 
à la barbarie , le gouvernement changea de 
face; tous les ressorts de l’Etat se détendirent; 
et, dans l’anarchie qui en fut la suite, il ne fut 
pas difficile à d’babiles ministres, de donner des 
atteintes à l’autorité de ces maîtres impuissans, 
et de s’élever sur leur ruine. Développons ces 
principales causes de l’abaissement et de la 
chute de la première dynastie. 
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§• I e . 1 ' Violences et cruauté des premiers succes¬ 
seurs de Clovis indolence et faiblesse des 
derniers descendons de ce prince ; premières 
causes de Vabaissement et de la ruine de la 
dynastie des Mérovingiens. 

Dans le partage qui fut fait des Etats de 
Clovis , l’Austrasie , c’est - à - dire la Gaule 
orientale, échut à Thierri, son fils aîné , et 
Metz en fut la capitale. La Neustrie ou la 
î’rance occidentale, fut divisée en trois royau¬ 
mes: Clodomireut celui d’Orléans; Childebert 
régna à Paris, et Clotaire se fixa à Soissons. 
Les premières années du règne de- ces princes 
furent pacifiques : le génie de Clovis semblait 
animer encore les successeurs de sa gloire ; 
mais bientôt, cédant à leur caractère , ces 
princes ouvrirent une carrière de violences, 
de perfidie et d’atrocités, qui ne se ferma qu’avec 
la ruine entière de leur famille. 

Thierri donna le premier exemple. Ce prince, 
voulant s’emparer de la Thuringe, attire dans 
une conférence le roi de ce pays, sur le pré¬ 
texte d’un accommodement, le fait précipiter 
du haut des murs de Tolbiac, et par cette per¬ 
fidie que soutiennent ses armes, il devient le 
maître de tout son royaume. Childebert, armé 
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du motif de venger sa sœur, entre dans les 
provinces des Visigoths, ravage les campagnes, 
égorge les habitans, et revient chargé d’un im¬ 
mense butin. Clodomir pénètre dans la Bour¬ 
gogne, signale tous ses pas par la flamme et 
par le carnage , fait prisonniers le souverain et 
ses fils, les retient quelque temps dans lapins 
dure captivité, finit par les massacrer, et fait 
précipiter leurs corps dans un puits. Tué lui- 
même dans une seconde expédition, il laisse , 
sous la tutelle de Clotilde, trois fils dans l’âge le 
plus tendre : Clotaire qui les arrache des bras 
de leur aïeule, en poignarde deux de sa main; 
le troisième , dérobé à peine du massacre , 
cherche sa sûreté, sous les habits d’un hermite, 
dans les bois voisins de Paris, où, sous le nom 
de Saint-Cloud, on révère encore sa mémoire. 
Les trois frères se disputent ensuite leur proie, 
s'insultent, se tendent des pièges, bouleversent 
la France, et font frémir par leur cruauté 
réciproque. 

L’extinction de la postérité de Thierri, et la 
mort du roi de Paris, laissent enfin à Clotaire, 
le plus jeune et le plus cruel des enfans de 
Clovis, cette vaste monarchie, qui, accrue de 
la Bourgogne et de la Thuringe , s’étend des 
bords de l’Elbe à la mer d’Aquitaine, et des 
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bouches de l’Escaut aux sources de la Loire. 1 
L’Etat est partagé une seconde fois entre les 
quatre fils de ce prince. Contran devient roi 
d'Orléans , Charibert de Paris , Chilpéric de 
Soissons, et Sigcbert d’Austrasie. Alors pa¬ 
raisses t les fureurs de deux femmes, l’opprobre 
de leur sexe, et la honte de la France. Frédé- 
gonde, que l’amour de Chilpéric a tirée d’une 
condition basse pour l’élever sur le trône , y 
porte tous les crimes. Brunehaut, épouse de 
Sigebcrt, souille de tous les forfaits le sang 
royal des Goths, qui coule dans ses veines. Les = 
poisons , les assassinats, les parricides sont leS ( 
armes que ces deux femmes, ennemies impla¬ 
cables \ emploient l’une contre l’autre. Frédé- 
gonde, devenue maîtresse de la Neustrie par 
le meurtre de son époux; Brunehaut, devenue 
régente d’Austrasie par la mort de son petit-fils, 
dont onia soupçonne, n’enallumentque mieux 
les flambeaux delà discorde. La France entière, 
embrasée et couverte de crimes par leurs lu-* 
rcurs, ne respire que par leur mort. Frédé- 
gonde finit tranquillement ses jours tissus d’hor¬ 
reurs. Brunehaut expie ses crimes par un 
supplice affreux. Clotaire II qui 1 immole, 
digne fils de Frédégonde, affermit sa domina¬ 
tion en Austrasie par le massacre de tous les 




















ÜE 3 M^IROYING-IENS. 77 

princes de son sang , et réunit, comme son 
aïeul, cette vaste monarchie. Le calme qui 
parut sous son règne, fut l’effet de l’épuisement, 
et non celui de l’habileté de la main qui tenait 
les rênes de l’administration publique. Ce prince 
était cruel, avare et impitoyable. C’est sous son 
règne que commence la grande puissance des 
maires du palais, destinés à jouer bientôt un 
rôle si brillant. Dagobert, son successeur, se 
montre un prince égalemen t voluptueux, avare 
et cruel. Il ne met aucun frein à ses débauches; 
il fait gémir les peuples sous le poids des impôts; 
il immole à ses soupçons les hommes les plus 
vertueux. Un gouvernement si dur achève de 
rendre odieuse aux Français la postérité de 
Clovis. 

Viennent ensuite les rois faibles, indolens, 
fainéans, dont l’énergie ne semble se réveiller 
que pour commettre des crimes. Si Childe- 
bert II, le plus faible et le plus mou des rois, 
veut se défaire de Magnovalde, il le flatte, le 
caresse, l’attire àsa cour, sous le prétexte d’une 
fête, et le fait assassiner au milieu d’un spec¬ 
tacle. On jette son cadavre par les fenêtres du 
palais, et, en se saisissant de ses biens, le prince 
11e daigne pas meme faire connaître les motifs 
d’un forfait qui viole toutes les lois. Ces princes, 
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moitié féroces, moitié pusillanimes, mettent le 
comble à l’avilissement de leur maison, en ap¬ 
pelant sur eux le mépris des peuples ; la nation 
les connaît à peine; leur avènement au trône et 
leur mort, forment les époques les plus impor¬ 
tantes de leur règne. Relégués dans le fond de 
leurs palais, ils y coulent, au sein del indolence 
et de la volupté, des jours inutiles pour la gloire 
et la prospérité de leurs Etats. Est-il étonnant 
qu’ayant oublié eux-mêmes ce qu ils étaient, 
ce qu’ils se devaient, la nation les eût perdus 
de vue, et comptés à-peu-près comme s'ils 
n’existaient pas? La considération des rois est: 
toute entière dans le respect d’eux-mèmes et 
de leur dignité ; et quand ils cessent d’être 
animés de ce sentiment conservateur, ils tom¬ 
bent dans le mépris, et leur ruine est prochaine. 

On dira que les derniers descendans de Clovis, 
étant sous la puissance des maires du palais, 
ne pouvaient sortir de l’obscurité où ces mi¬ 
nistres habiles avaient tant d’intérêt de les tenir, 
se montrer aux peuples, ni reprendre une con¬ 
sidération qu’ils avalent perdue: mais, est-ce 
que les rois devraient être jamais sous la puis¬ 
sance de leurs ministres? est-ce qu’il devrait 
jamais être au pouvoir de quelqu’un de les maî¬ 
triser , de les reléguer dans l’obscurité , ou de 
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les remplacer auprès des peuples , dans les 
fonctions importantes du trône? Cette existence 
seule, aussi humiliante que déplorable , des 
derniers rois de la première dynastie , est un 
fait qui prouve que leur avilissement fut un 
malheur quils avaient mérité. 

ÿ. II. Desordres qui résultèrent du gouvernement 
ty rannique des rois de la première race y se¬ 
conde cause de la ruine de leur dynastie . 

Le premier désordre qui annonça une révo¬ 
lution prochaine dans le gouvernement, après 
la mort de Clovis, fut la cessation des assemblées 
du Champ-de-Mars, institution qui constituait 
la nature du gouvernement des Francs dans la 
Germanie , et que Clovis avait maintenue avec 
soin pendant tout le temps de son règne. Cette 
cessation , il est vrai, fut auLant l’effet de la 
corruption des Français eux-mêmes, que des 
abus de l’autorité royale. LesFrançais, ens’éta- 
blissant dans les Gaules, s’étaient répandus çà 
et la, dans toute l’étendue de leurs conquêtes 
Neconservant ainsi aucune relation entre eux^ 
es i orces de la nation s’atténuèrent, les citoyens 
n eurent plus un même intérêt, et ne purent 
eclairer et régler avec la même vigilance qu’au- 
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trefois, la conduite de leurs cliefs. Le besoin 
d’exister par le pillage avait autrefois attaché 
chaque particulier au corps de la nation, parce 
qu’aucun n’avait une fortune qui lui suffit. Ce 
lien ne subsista plus après les établisseihens de 
la conquête : chaque Français crut avoir tout 
fait quand il eut acquis un domaine ; et, livré 
au plaisir de faire valoir ses nouvelles possessions 
ou de troubler ses voisins dans les leurs, il sacrifia 
le bien public à l'intérêt particulier, et négligea 
de se rendre aux assemblées du Champ-de-Mars. 

Tant que Clovis exista , ces obstacles au 
maintien du gouvernement des Français ne 
portèrent aucune atteinte aux institutions qni 
en étaient la base, parce que rien ne résistait à 
l’ascendant du génie de ce prince,, et qu’il 
n’avait d’ailleurs aucun intérêt à laisser crouler 
les appuis d’une autorité légitime et fondée sur 
les lois. Les assemblées du Cliamp-de-Mars 
furent donc régulièrement convoquées, et les 
Français y assistèrent comme auparavant. Mais 
sous les successeurs de Clovis, cette institution 
tomba clans l’oubli, parce que ccs princes la 
jugèrent incompatible avec l’exercice de leur 
autorité violente et tyrannique. Ainsi toute 
l’autorité dont le corps entier de la nation avait 
joui, se trouva renfermée dans le conseil com- 
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posé du prince et des grands , qui n’avait jus- 
qu’ai ors possédé que la puissance exécutrice. 

Ce conseil lui-même éprouva bientôt, par le 
même principe , des changemens non moins 
préjudiciables à la stabilité du gouvernement 
de Clovis. Les leudes, fidèles ou antrustions, 
qui le composaient autrefois, ne pouvaient y 
être admis qu’après s’être distingués par quelque 
action d'éclat. C'était une classe de citoyens 
d’un ordre supérieur , dont tous les membres, 
revêtus d’une noblesse personnelle, avaient des 
privilèges particuliers, tels que d’occuper, dans 
les assemblées générales, une place distinguée, 
de posséder seuls les emplois publics, de former 
le conseil toujours subsistant de la nation, ou 
cette cour de justice dont le roi était président, 
et qui réformait les jugemens rendus par les ducs 
et les comtes. Sous les fils de Clovis, la fortune 
commença à tenir lieu de mérite ; ce ne furent 
plus les citoyens les plus dignes de l’estime pu¬ 
blique qui composèrent l’ordre des leudes : les 
plus riches ou les plus adroits à plaire, y furent 
associés; et ces nouveaux venus,indifférons sur 
la liberté publique, et uniquement occupés du 
rôle de courtisans, se vendirent aux volontés 
de leurs maîtres, ou devinrent les instrumens 
les plus zélés de leurs passions. 
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De cette source corrompue découlèrent tous 
les maux qui accablèrent en peu de temps la 
nation , et précipitèrent la ruine de la maison 
régnante. Les prédécesseurs de Clovis, et vrai¬ 
semblablement ce prince lui-même , s’étaient 
fait respecter des grands, en ne leur donnant 
que quelque présent médiocre, tel qu’un cheval 
de bataille, un javelot, une francisque ou une 
épée. Ces récompenses, alors si précieuses, paru¬ 
rent viles après les changemens survenus dans 
les mœurs des leudes. Les fils de Clovis, toujours 
intéressés à ménager ces derniers pour agrandir 
la prérogative royale sans soulever le reste de 
la nation, imaginèrent donc un nouveau genre 
de libéralités plus propre à leur plaire ; ils don¬ 
nèrent quelque portion de leur domaine même ; 
et c’est ce que nos anciens monumens appellent 
indifféremment bénéfice ou fisc : mais pour s’as¬ 
surer davantage la reconnaissance des courti¬ 
sans, et s’attacher par l’espérance ceux mêmes 
à qui ils n’accordèrRnt aucune grâce, ils eurent 
la précaution de se réserver le droit de re¬ 
prendre à leur gré les "bénéfices qu’ils avaient 
accordés. 

On sent que rien ne pouvait résister à des 
princes qui usaient si bien de leur fortune. Aussi, 
loin de s’opposer à leur violence , les leudes qui 
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voulaient les enrichir pour les piller, et les ren¬ 
dre puissans pour abuser de leur puissance, les 

encourageaient à mépriser les lois, et leur appre¬ 
naient 1 art de se faire de nou velles prérogatives. 
De là 1 établissement jusqu’alors inconnu parmi 
les Français, des douanes, des capitations et des 
impôts sur les terres j de là ces perceptions odieu¬ 
ses ou ces diplômes par lesquels le prince ac¬ 
cordait des privilèges particuliers, dispensait 
de la loi et ordonnait même quelquefois de la 
Violer de la manière la plus criminelle ; de là 
ce torrent de corruption qui du trône descen¬ 
dait dans les classes inférieures. On s’accoutu¬ 
ma à commettre de sang-froid des actions atro¬ 
ces; les lois de l’humanité, les droits du sang 
furent violés sans remords; aucune bienséance 
ne suppléait aux règles méconnues de la morale; 
la perfidie était respectée ; et les rois, comme 
leurs sujets, ne mettaient aucun art à déguiser 
leurs attentats. 

C’est une fatalité consolante, que presque 
toujours les hommes injustes nuisent à la longue 
a leurs intérêts , en multipliant les moyens de 
réussir dans leurs odieux projets. C’est ce 
qu’éprouvèrent bientôt les descendais de 
Clovis. En distribuant des bénéfices, ils avaient 
cru augmenter le nombre de leurs créatures et 
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devenir plus puissans; ils se trompèrent, et 
cette erreur devint la cause la plus immédiate 
de leur perte. Les bénéfices.qu’ils distribuèrent 
ne purent suffire ni à l’avidité ni au nombre 
de ceux qui croyaient y avoir des prétentions. 
Les espérances trompées firent naître des 
plaintes et des murmures; et pour les étouffer, 
le prince, qui n’avait été jusque-là que libéral, 
fut obligé d’être injuste. On opposa les partis les 
uns aux autres. Pour avoir la faculté de retirer 
les dons qui avaient été faits, on fomenta les 
intrigues, les querelles, les mécontentemens. 
Avait-on quelque raison de moins ménager un 
grand, on lui enlevait ses bénéfices, son comté 
ou son duché, pour les donner à celui qui, lassé 
d’attendre inutilement des faveurs, commen¬ 
çait à se faire craindre ; souvent on fit périr un 
leude riche, pour donner ses dépouilles à deux 
ou trois autres; souvent, pressés parla nécessité 
des circonstances, les princes pillaient les mo¬ 
nastères et les églises, pour en retirer l’équi¬ 
valent des dons qui leur avaient été faits. 

Cet état de choses dura tant que les coups de 
la politique artificieuse et violente de la cour 
ne tombèrent que sur quelques familles, et qu’il 
resta quelque espérance aux autres d’échapper 
à la ruine dont elles étaient menacées. Mais lors- 
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que la tyrannie des princes Mérovingiens ne con¬ 
nut plus de frein, et qu’arbitrairement on les vit 
donner et retirer, prendre et reprendre les bé¬ 
néfices , alors le corps entier des leudes qui 
avaient été pourvus, et pour qui il n’était plus de 
fortune certaine, se souleva. Réunis à Andely 
pour traiter de la paix entre Gontran et Chil- 
debert, ils forcèrent ces princes à convenir 
qu’ils ne seraient plus les maîtres de retirer à leur 
volonté les bénéfices qu’ils avaient déjà con¬ 
férés , ou qu’ils conféreraient dans la suite aux 
églises et aux leudes. On rendit même à ceux 
qui avaient été dépouillés par les derniers rois, 
les dons qu’ils avaient reçus ; et c’cst ainsi que 
les successeurs de Clovis, en abusant de leurs 
moyens pour favoriser leur tyrannie, perdirent 
réellement leur puissance, et avec elle la con¬ 
sidération dont ils jouissaient ( 1 ). 

(1) On ne peut pas douter que les bénéfices que 
les rois Mérovingiens donnèrent aux leudes, ne fus¬ 
sent des terres qu'ils détachaient des domaines con¬ 
sidérables qu’ils avaient acquis par leurs conquêtes. 
Jja preuve de ce fait, c’est que vers le commencement 
du septième siècle, les rois de France n’avaient pres¬ 
que plus de domaines; tandis qu’il est bien évident 
dans Thisloire que leurs prédécesseurs avaient eu des 
possessions immenses. 

% 
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Cependant la possession assurée des béné¬ 
fices entre les mains des leudes, ne fut pas 
sans éprouver des contradictions: il était natu¬ 
rel que les rois fussent les ennemis secrets 
d’une mesure qui nuisait si fort à leurs intérêts ; 
mais à eux se joignirent encore tous les grands, ; 
qui, au moment delà conclusion du traité d’An- 
dely, ne possédaient aucun bénéfice et n’avaient 
l’espoir d’en obtenir qu’autant qu’on reviendrait 
sur ce traité. Les leudes pourvus, sentant le 
danger de leur position, n’en devinrent que 
plus attentifs à défendre leurs droits; de sorte 
que la France fut livrée à des crises continuelles 
jusqu’à celle qui forme une si grande époque 
dans l’histoire des rois Mérovingiens, et qui dé¬ 
cida la question d’une manière qui leur fut si 
funeste. 

Cette révolution eut lieu, sous la régence de 
Brunehaut, en 670. Cette princesse fière, har¬ 
die, avare, ambitieuse , incapable de se prêter 
aux ménagemens que nécessitait le nouvel or¬ 
dre de choses, voulut rétablir l’amovibilité des 
bénéfices : mais il n’était plus temps ; l’entre¬ 
prise, ainsi que les motifs qui avaient inspiré à 
cette reine l’idée de cette réforme, révoltèrent 
à l’excès tous les grands. Peut-être que si le 
bien public avait étc le prétexte de la révoca- 
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tiou des dons, on en eût souffert tranquillement 
la spoliation j mais îa régente ne réclamait 
les biens du fisc que pour les prodiguer à la fa¬ 
veur et à la cupidité. Brunehaut voulait cor¬ 
riger les abus de la corruption ancienne, par 
une corruption plus grande encore. Les sei¬ 
gneurs secrurentperdus. Ils la perdirent. Apres 
l’avoir chassée de l’Austrasie, ils refusèrent 
d’élever sur le trône son petit-fils, dans la 
crainte qu’elle n’exerçât son autorité : ils défé¬ 
rèrent la couronne à Clotaire II, et la livrèrent 
à ce prince. Clotaire, qui devenait par cette ré¬ 
volution seul maître de la monarchie française, 
et qui, de plus, trouvait l’occasion d’exercer 
contre la reine d’Austrasie la haine implacable 
qu’il avait puisée contre cette princesse dans le 
sein de Frédégonde sa mère, ferma les yeux 
sur les dangers de se réunir à des hommes qui 
étaient armés pour soutenir des droits des¬ 
tructeurs de l’autorité royale : mais quand il eut 
satisfait sa vengeance par le supplice ignomi¬ 
nieux de Brunehaut, il se sentit frappé du coup 
qu’il avait porté à cette malheureuse princesse, 
et il fut obligé d’obéir à des hommes dont il 
avait trop bien servi les fureurs. 

Les résultats de cette grande révolution fu¬ 
rent l’irrévocable hérédité des bénéfices, la lé- 
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gitimité des droits que les seigneurs avaient ac¬ 
quis dans leurs terres, et la perte des principales 
prérogatives du trône. Clotaire, obligé de céder 
toutes les fois qu’il était attaqué , ne laissa en 
effet à ses successeurs qu’une autorité expirante. 
Mais à peine les grands s’en sont-ils saisis, qu’ils 
la voient échapper de leurs mains, par une 
autre révolution non moins funeste à la maison 
de Clovis, et qui acheva sa ruine. 

§. III. Grande influence des maires du palais sur 
Vadministration politique de la France ; troi¬ 
sième cause de la ruine des rois Mérovingiens. 
Charles Martel met le comble à la puissance 
de ces ministres , et leur ouvre le chemin du 
trône, 

Le droit de se choisir des chefs, indépendam¬ 
ment des princes à qui l’autorité royale était 
dévolue, remontait chez les Francs, comme on 
l’a vu, à la plus haute antiquité (1). Tant que 
leurs rois commandèrent par eux-memes les 
armées et les conduisirent à la victoire , la 
nation ne songea pas à leur associer des chefs 
militaires; mais quand les rois négligèrent de se 

(i) Reges ex nobililate, duces ex virtute sunuint. 
( Tacit. Mor. Germ. ) 
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mettre à la tête de leurs troupes , et qu’ils se 
vouèrent à l’inaction dans le fond de leur palais, 
alors la nation reprit ses droits, et fit choix de 
plusieurs chefs ou ducs auxquels elle remit le 
gouvernement des affaires de la guerre. 

Mais cette mesure eut des suites funestes ; 
il n’y eut plus de discipline dans les armées; on 
ne savait à qui obéir ; les soldats étaient char¬ 
gés de dépouilles avant d’arriver à l’ennemi, 
et, chose honteuse, la nation était déjà dans la 
décadence, dès le temps des petits-fils de Clovis. 
Tant de malheurs firent remonter au vice qui 
les causait. On pensa qu’un duc unique qui au¬ 
rait l’autorité sur cette multitude de seigneurs 
et de leudes qui ne connaissaient plus leurs en- 
gagemens, suffirait pour rétablir les affaires 
et conduire les expéditions militaires, et on dé¬ 
féra cette puissance aux maires du palais. 

Les maires du palais n’avaient été, dans leur 
origine, que les chefs des officiers domestiques 
du prince : bientôt ils avaient joint à l’inten¬ 
dance générale du palais du roi, la qualité déjugés 
de toutes les personnes qui l’habitaient. A me¬ 
sure que les rois avaient agrandi leur puis¬ 
sance, leur emploi était devenu plus important. 
Enfin ces courtisans habiles étaient parvenus à 
corrompre leurs maîtres, pour les dominer; et 
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en ]eur apprenant à négliger dans les plaisirs 
les soins pénibles du gouvernement, ils en 
avaient attiré à eux toutes les fonctions. Ce fut 
sous le règne de Clotaire II, et à l’occasion des 
affaires relatives aux bénéfices, que ces officiers 
jetèrent les fondemens de leur vaste puissance. 
Témoins de la décadence de l’autorité royale , 
ils trahirent les intérêts de leurs maîtres, pour 
ne pas partager leur disgrâce; et, au lieu de les 
secourir , ils se mirent à la tête de la conspira¬ 
tion. 

Varnachaire fu t le premier qui osa se fixer une 
existence indépendante : envoyé par Clotaire II, 
pour occuper, après le supplice de Brunehaut, la 
mairie du royaume de Bourgogne, il exigea de 
ce prince qu’il lui promît par serment de ne lui 
jamais ôter sa dignité. Dès qu’il eut obtenu cette 
promesse, il ne songea qu’à ses intérêts; il écrivit 
à tous les grands, pour leur promettre qu’il 
serait en toute occasion leur protecteur; il ne 
travailla qu’à étendre son pouvoir, et sa con¬ 
duite servit de modèle à. ses successeurs. 

Nous ne suivrons pas ici l’histoire des progrès 
de la puissance des maires du palais : cet objet 
nous mènerait trop loin. Il suffit de savoir que 
ces ministres, après avoir humilié les rois, et 
anéanti leur autorité par le moyen des grands 
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ilont ils s’étaient empressés de favoriser tontes 
les passions et tous les caprices, entreprirent 
d’asservir à leur tour les seigneurs, et qu’ayant 
réussi peut-être au-delà de leurs espérances, ils 
conçurent le projet de remplacer sur le trône 
la race dégénérée de Clovis, et de donner des 
maîtres aux grands, dont la turbulence, l’orgueil 
et les prétentions méritaient d’être réprimés. 

Ce projet hardi qui devait opérer une si 
grande révolution dans l’Etat, qui devait ren¬ 
verser tant de préjugés, anéantir tant d’ambi¬ 
tions et tant d’espérances, demandait les plus 
grands talens, et auprès de la nation française, 
des titres de recommandation irrécusables: 
aussi échoua-t-il quand il fut tenté par l’im¬ 
prudence aveugle et téméraire.Grimoald, maire 
d’Austrasie, pressé d’arriver, veut placer la cou¬ 
ronne sur la tête de son fils, au préjudice de 
l'héritier légitime qu’il avait fait disparaître, 
et dont il avait publié la mort : aussitôt les- 
Austrasiens se soulèvent, refusent de recon¬ 
naître le roi qu’on voulait leur donner, et pu¬ 
nissent Grimoald d’une prétention qu’il n’avait 
eu ni l’art d’amener, nilaprécaution plus utile 
encore d’appuyer sur des services réels et d’un 
intérêt public. 

Recomlaissons ici une vérité honorable pour 
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]a nation française; jamais, dans le changement 
de ses dynasties, elle n’a cédé à la violence ou à 
la force. Chez les autres peuples, cette époque a 
presque toujours été une occasion de troubles 
et de déchiremens; c’est à travers des torrens de 
sang que l’ambition se fraye un chemin au trône, 
et le premier acte du nouveau souverain cou¬ 
ronné par la force, est d’immoler a sa vengeance 
tous ceux qui ont osé combattre, ou même qui 
n’ont pas eu le courage de seconder son usur¬ 
pation. Chez les Français , cette révolution a 
toujours été paisible, parce qu’elle a été un acte 
libre de le ur volonté en faveur d’un mérite trans¬ 
cendant et reconnu. Cette nation, terrible a 
ceux qui outragent sa fierté, se plaît à rendre 
hommage aux vertus éclatantes; et quand à 
son admiration se joint le sentiment de la re¬ 
connaissance , alors elle est magnifique dans ses 
récompenses, et sa confiance n’a plus de bornes. 

Tels furent les caractères de la première ré¬ 
volution qui fit passer la couronne, en France, 
de la famille de Clovis à celle des Pépins. Elle 
eut pour base de grands services rendus, et 
pour motif la reconnaissance des peuples. Tra¬ 
çons avec quelques développemens cette mé¬ 
morable époque de notre monarchie, où re¬ 
commence en quelque sorte le grand ouvragé 
de sa fondation. 
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Jusqu’à présent la France n’avait eu que des 
maires ambitieux, viotens, et qui s’étaient 
permis toutes sortes d’injustices pour devenir 
puissans. Pépin de Héristal, élevé à cette dignité 
dans le royaume d’Austrasie, après Grimoald, 
suivit une autre politique : ce grand homme 
sentit que ses prédécesseurs avaient assez fait 
pour établir par la violence leur domination; 
il résolut de la consolider par la modération, 
la justice et la douceur. C’était bien la conduite 
la plus extraordinaire qu’il pût tenir dans ces 
temps d’anarchie, où la férocité des mœurs sem¬ 
blait avoir repris tout son empire parmi les 
Français, où le seul droit de la force décidait 
de tout, et où toutes les idées d’ordre, de subor¬ 
dination et de lois, étaient effacées de tous les 
esprits. Mais c’était précisément cet état de 
choses qui rendait la position de Pépin plus fa¬ 
vorable à ses proj e ts. Les malheurs qui en étaient 
résultés avaient été au comble; les coups de 
l’anarchie avaient frappé toutes les classes, et 
une longue suite d’infortunes avait enfin ap¬ 
pris aux Français qu’on ne peut cesser d’être 
l’esclave, des passions des hommes, qu’en se 
soumettant à l’autorité des lois. 

Pépin trouva donc la nation disposée non- 
seulement à se prêter aux projets de réforme 
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qu’il avait l’intention de lui proposer, mais en¬ 
core à reconnaître le prix de ce bienfait : c’est 
sur ces dispositions heureuses qu’il travailla, 
L’Austrasie prit "bientôt une nouvelle face , et 
sousle titre de duc que les grands lui déférèrent 
par reconnaissance, il ramena l’ordre, la paix 
et le règne des lois, dans un pays où l’anarchie 
causait, quelque temps auparavant, les ravages 


les plus affreux. 

Ce nouvel ordre de choses appela sur Pépin 
les regards de la France entière. Fa situation de 
l’Austrasie devint auxyeuxdes peuples un objet 
de comparaison d’autant plus flatteur pour lui, 
que dans le même temps les royaumes de Neus- 
trieet de Bourgogne étaient ravagés par les en¬ 
treprises tyranniques de leurs maires, et que 
tout annonçait dans ces Etats une révolution 
prochaine.Les grands et les peuples y gémissaient 
sous le poids d’une autorité si oppressive, que, 
désespérant de pouvoir défendre leur liberté, 
ils n’avaient plus que le choix des résolutions 
les plus extrêmes. Tous les jours exposés à des 
injures et à des violences, les uns étaient chassés 
de leurs domaines, les autres les abandonnaient 
pour éviter l’oppression, et tous cherchaient un 
asile en Austrasie, où leurs plaintes fourni¬ 
rent à Pépin l’occasion d’augmenter sa considé- 
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ration et son crédit par le service le plus écla¬ 
tant qu’il pût rendre à la France, en la délivrant 
de ses tyrans. Il marcha contre Ber taire qui se 
trouvait alors maire de Bourgogne et de Neus- 
trie, elle vainquit. Sa modération sembla se for¬ 
tifier au milieu des séductions de la victoire; 
maître absolu de la monarchie, pouvant tout 
se promettre de l’attachement et de la recon¬ 
naissance des Français de Bourgogne et de 
Neustrie, il refusa de régner, et ne prit pour lui 
que la mairie des deux royaumes qu’il avait 
délivré* de leur tyran. 

Sous le gouvernement de ce grand homme, 
la France retrouva les beaux jours de sa gloire^ 
qui avaient disparu depuis Clovis; il redonna 
une forme à l’administration publique dont 
toutes les parties avaient éprouvé de conti¬ 
nuelles révolutions; il rendit une sorte de di¬ 
gnité aux grands qui avaient perdu leur crédit 
en cessant d’être unis ; il convoqua les assemblées 
de la nation ; il dompta plusieurs fois les ennemis 
du dehors; par sa sagesse, en un mot, et par les 
bienfaits de son gouvernement, il parvint à se 
i endre tellement propre l’autorité que les maires 
du palais avaient usurpée, qu’il accoutuma les 
Français à regarder le duché d’Austrasie, et 
les mairies de Bourgogne et de Neustrie, 
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comme une portion de son patrimoine même, 
et qu’à sa mort, sans le secours d’aucune loi, 
sans aucune opposition, ses dignités devinrent 

héréditaires dans sa famille. 

Tel fut le chef de cette race illustre qui de¬ 
vait donner à la France une suite d’hommes 
si extraordinaires. Feu s’en fallut néanmoins 
qu’une faute que fit Pépin en mourant, ne dé¬ 
truisit les espérances qu’il avait données. 

Ce prince avait laissé un fils dont les qualités 
éminentes s’étaient développées sous ses yeux; 
mais, soit qu’il eût voulu punir sur luiles cha¬ 
grins domestiques que sa mère lui avait causes, 
soit que cet homme quiavait gouverné laFrance 
avec tant d’empire fût lui-même gouverne plus 
impérieusement encore par Plectonde sa se¬ 
conde femme, il constitua héritier de toutes ses 
dignités, Théodehald son petit-fils, jeune enfant ; 
de sorte que la France se trouva sous le gou¬ 
vernement d’une femme aussi hautaine qu am¬ 
bitieuse, et qui ne crut sa domination assurée 
que lorsqu’elle eut fait arrêter Charles Martel, 
dont le mécontentement s’était trop hautement 

manifesté pour qu’elle n’en conçût pas les plus 
vives alarmes. 

Mais le calme que procura à la regente ce e 
démarche hardie, tut de peu de durée; Charles 
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Martel, ayant trouvé le moyen de s’échapper de 
sa prison, se réfugia en Anstrasie, où les grands 
s’empressèrent de le reconnaître pour leur duc. 
Maître d’une armée, ce prince songea à se res¬ 
saisir de toute l’autorité de son père. Les Meus- 
triens, pendant sa détention, ennuyés dn gou¬ 
vernement d’une femme, avaient nommé Rain- 
froi pour leur maire; c’est contre Inique Charles- 
Martel dirigea d’abprd ses armes. Une bataille 
célèbre dans les annales françaises, décida la 
querelle. Vainqueur de Rainfroi à Vinci, près 
Cambrai, Charles poussa jusqu’à Paris, où il fut 
reçu aux acclamations du peuple. Aussitôt 
après il tourna ses forces contre Plectonde ,qui, 
effrayée, lui ouvrit les portes de Cologne où elle 
s’était renfermée , et lui remit les trésors de 
Pépin. 

Depuis Clovis, la France n’avait pas eu de plus 
grand homme de guerre , ni de politique plus 
profond que Charles Martel; sa valeur brillante 
et audacieuse ne connaissait aucun péril. Aussi 
dur et inflexible envers ses ennemis que géné¬ 
reux et prodigue pour ses amis, il força tout le 
monde à rechercher sa protection. II faisait 
consister sa gloire à être chéri de ses soldats; 
et jamais peut-être capitaine n’eut une armée 
plus affectionnée à son service. Peu scrupuleux 
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sur les moyens de Tenrichir, il s’appropria les 
dépouilles du clergé que ses mauvaises mœurs 
avaient rendu méprisable, et il les distribua à 
titre de bénéfices à ses compagnons d’armes. 

Cette seconde distribution de bénéfices forme 
une époque remarquable dans l’histoire de 
France : autant la première avait été funeste 
aux Successeurs de Clovis, autant celle-ci tut 
avantageuse à la famille des Pépins. Charles 
Martel en changea la forme et y attacha des 
conditions qui en garantirent les heureux effets. 
Les dons que les fils de Clovis avaient faits, 
n’imposaient aucun devoir particulier, et ne 
conféraient aucune qualité distinctive. Ceux 
qui les recevaient, n’étant obliges qu a une re— 
connaissance générale et indéterminée, pou¬ 
vaient aisément n’en avoir aucune, tandis'qùe 
les bienfaiteurs en exigeaient une trop grande; 

et de là dérivèrent les plaintes,les rè^oclies,les 

haines, les in justices, et les re vbltftiüns quif uréti t 
la suite dé leur distribution. Les bênefîèfes de 
Charles Martel, au contraire, ‘furent ce qu’on 
appela depuis des 'fièfîs , c’est-à-di re des dons faits 
à la charge de rendre au bienfaiteur, conjointe¬ 
ment ou séparément, des services militaires ou 
domestiques. Par cette politique adroite, le 
maire s’acquit un empire plus Solide : sùr lès bé- 
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neûcierSj et leurs devoirs ainsi désignés les at¬ 
tachèrent plus étroitement à leur maître (i). 

Mais ces réformes conservatricesde l'autorité 
souveraine ne furent pas les seuls actes qui si¬ 
gnalèrent le gouvernement de Charles Martel. 
Tandis qu’il s’occupait à replacer la monarchie 
sur des bases solides, un ennemi formidable, 
qui n’en voulait à rien moins qu’à la liberté de 
l’Europe dont il avait envahi déjà l’une des plus 
belles parties, s’avançait contre la France dans le 
dessein de la conquérir. Abdérame , chef des 
Sarrazins, n’ajaut point trouvé de résistance à 
son entrée dans les Gaules, avait pénétré jus¬ 
que dans le PoiLou ; et il était prêt à tomber sur 
Tours , lorsque Charles Martel vint à sa rencon¬ 
tre., jamais la monarchie française n’avait été si 

près de sa ruine; mais un grand homme veillait à 
saconservation, et ce grand homme commandait 
à des guerriers résolus de vaincre ou de s’ense¬ 
velir sous les ruines de leur patrie, avec le chef 
qui les commandait. Après six jours d’observa¬ 
tion et d’escarmouches,, les deux armées en 


(0 C’est l’expression propre, puisque ces nou¬ 
veaux bénéficiers furent appelés vassaux, nom 
qui signifiait alors, comme il signifia pendant long¬ 
temps encore, des officiers domestiques. 
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^vinrent aux mains, et combattirent un jour en¬ 
tier. Le carnage fut affreux du côté des Sarra¬ 
sins; Abdérame lui-même fut tué : la nuit mit 
fin au combat. Le lendemain, Charles, ayant 
fait sortir son armée du camp pour recom¬ 
mencer faction, nul ennemi ne se présenta ; les 
débris de l’armée africaine s’étaient dispersés a 
la faveur des ténèbres : Charles Martel les fit 
poursuivre, et entra victorieux dans leur camp, 
où il fit un grand butin. 

11 est aisé d’imaginer combien cette action 
mémorable augmenta la gloire de Charles 
Martel, et en même temps son autorité dans 
l’Etat qui lui devait son salut. Plusieurs autres 
;victoires qu’il remporta sur les Prisons, les Al¬ 
lemands , les Saxons et les Bavarois, mirent le 
comble à sa puissance, et remplirent l’Europe du 
"bruit de son nom. Rien dans cette situation ne 
lui eût été en apparence plus aisé que d’achever 
la révolution commencée par son père, en fai¬ 
sant passer la couronne dans sa famille j mais 
ce grand homme ne jugea pas sans doute que 
le moment favorable pour ce changement fût 
arrivé. Après la mort de Thierry II, qui portait 
le nom de roi depuis dix-sept ans, il maintint 
un interrègne, et continua de gouverner comme 
.auparavant tout le royaume, avec la qualité 
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de duc des Français. C 5 est avec ce titre qu^il 
mourut, à l’âge de cinquante ans, laissant 
deux fils, Carloman et Pépin, entre lesquels il 
partagea, du consentement des seigneurs, du 
royaume, ses Etats et ses dignités. 

Il restait cependant un fantôme de roi dans 
la personne de Childéric III, à qui les enfans de 
Charles Martel crurent devoir, par un reste 
d’égards et de respect pour les rejetons de 
Clovis , accorder les marques de la royauté. 
Mais Childéric III, prince insensé, devait bien¬ 
tôt dégoûter pour jamais la nation française de 
la famille dont il descendait. Cependant Pépin et 
Carloman, qui s’étaient fait un point de politique 
et comme un principe de leur conservation de 
vivre en bonne intelligence et d’agir de concert, 
réunirent leurs forces pour réprimer les ennemis 
du dehors, et toutes les ressources de leur génie 
pour faire goûter leur gouvernement. Au mi¬ 
lieu de leurs succès, Carloman, tout-à-coup dé¬ 
goûté du monde, se retira dans un monastère , 
et laissa tout le royaume à Pépin son frère : ce 
. ufc a1ors ( ï ue ce Iui-ci, devenu maître de toute 
la monarchie française, crut être en état de faire 
ce que ni son père tout puissant qu’il était, ni 
aucun de ses ancêtres, excepté Grimoald qui ' 
ne réussit pas, n’avaient osé tenter ; ce fut de 
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prendre le titre de roi, et de monter sur le trône 
à la place de l’idole qui l’occupait. Cette grande 
révolution, qui rendit irrévocable la ruine de 
la race des Mérovingiens et plaça Pépin au 
nombre des fondateurs des dynasties françaises, 
va être développée dans l’époque suivante. 
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CHAPITRE PREMIER 


Ragnc de Pepin, fondateur de Ict seconde dynastie: 
royale de France . dn 762. 


X.A maison de Pépin gouvernait la France de- 
puis soixante-dix ans , lorsque la couronne 
passa dans cette famille. Pendant cet espace dé 
temps, tous les titres de gloire s’étaient, accu mil¬ 
les dans son sein : jamais princes n’avaient autant 
mérité de la reconnaissance des peuples. Pépin 
de Héristal, après avoir sauvé la France des 
fureurs d’un maire qui menaçait de 1 asservir 
ou de la déchirer, l’avait encore sauvée des 
excès de l’anarchie. Charles Martel, vain¬ 
queur des Sarrazins, l’avait rendue à son an¬ 
tique gloire militaire. Tout avait été reconstruit 
par les mains de ces hommes habiles ; la mo¬ 
narchie qui croulait sous les faibles successeurs 
de Clovis, avait été retenue sur le penchant de 
sa ruine par la seule force de leur génie, et re¬ 
placée sur des bases çolides. Rien ne manquait à 
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ces nouveaux fondateurs de la France, que la 
dernière et la plus auguste récompense qu’une 
nation puisse décerner à ses libérateurs. 

Pépin leBref, en montant sur le trône après la 
longue et glorieuse carrière de ses prédécesseurs, 
ne fit donc que recueillir les fruits de leurs servi¬ 
ces ; mais il eut aussi sa part dans cette gloire 
immense de sa famille, en se montrant digne des 
hautes destinées qui lui avaient été préparées. 

Ce prince, devenu maître, par la retraite de 
son frère Cariomail, de tout l’empire français, 
et se voyant plus prés que jamais du trône , par 
l’état de démence où était tombé le roi Childéric, 
résolut de déterminer enfin les suffrages encore 
indécis de la nation, par un gouvernement doux 
et équitable. Il fit assembler un concile à Duren, 
entre Aix-la-Ch ap pe 11 e et Cologne, où furent 
dressés des réglemens en faveur des églises dé¬ 
pouillées, des pauvres, des veuves et des orphe¬ 
lins. Charles Martel, en mourant, n’avait point 
fait entier dans le partage de ses Etats, un troi¬ 
sième fils nommé Grippon, qu'il avait eu de 
sa seconde femme Sennechilde; et ce fils, dont 
les inécontentemens avaient éclaté et qu’il 
avait fallu combattre , avait été enfermé dans 
un château des Ardennes. Pépin, après l’avoir 
fait mettre en liberté, le fit venir à sa cour. le 
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logea dans son palais,le traita avec distinction , 
et lui assigna des revenus considérables. Forcé 
de le combattre de nouveau, non-seulement il 
lui pardonna une seconde fois, mais il lui donna 
encore la ville du Mans pour apanage, avec 
douze comtés dans le royaume de Neustrie, sur 
lesquels il le préposa avec le titre de duc. Une 
conduite si modérée donna aux Français la 
plus haute idée de la sagesse de son gouver¬ 
nement. Plus cette opinion se formait, plus le 
mépris où étaient tombés les rois Mérovingiens 
s'augmentait : la comparaison ridicule sur-tout 
du dernier descendant de Clovis, avec le duc 
régnant des Français, se faisait publiquement 
et sans crainte; elle passait pour une justice que 
l’on rendait au mérite et à la vertu, plutôt que 
pour une flatterie ou pour un moyen de faire 
sa cour ; enfin on disait hautement que Pépin 
méritait d’être roi, puisque lui seul en exerçait 
dignement les fonctions. Mais il restait toujours 
un obstacle difficile à franchir dans la possession 
légitime et héréditaire de la couronne par un 
descendant de Clovis. Tout absolu qu’était Pé¬ 
pin, et malgré que toutes les forces de l’Etat 
fussent entre ses mains, il ne voulait point régner 
sans l’autorité de la nation ; et la nation elle- 
meme avait besoin d’être déterminée par une 
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autre impulsion plus puissante qui tenait aux 
idées religieuses et à la tranquillité des conscien¬ 
ces; Enfin, le suffrage du pape Zacharie qui, 
étant consulté, répondit qu’il valait mieux obéir 
à,celui qui faisait les fonctions de roi et qui en 
avait le pouvoir, qu’à un homme incapable de 
régner, décida les consciences timorées, entraîna 
le peuple , et accéléra les vœux des grands du 
royaume. Pépin reçut à Soissons, dans une as¬ 
semblée de la nation, la couronne que nul autre 
ne pouvait porter plus dignement, et qui tomba 
sans opposition de la tête d’un prince imbécille, 
méprisable rejeton d’une race illustre, dont le 
chef avait fondé l’empire français dans les 
Gaules. 

Childéric, si vivement intéressé à ce grand 
événement, n’eut personne pour lui ; et vrai¬ 
semblablement il ne sut rien de tout ce qui se 
passait, que lorsque l’on se présenta pour lui 
signifier sa déposition : on lui déclara qu il fal¬ 
lait se laisser couper les cheveux; et après cette 
dégradation, on le conduisit dans un monastère 
où il fut reçu moine; il avait un fils qui fut aussi 
rasé : l’un et l’autre finirent leurs jours dans 
l’asile où on les avait relégués. 

Cependant Pépin n’omit rien de tout ce que 
la politique lui put suggérer pour autoriser son 
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élection. Jusqu’à lui l’inauguration des rois de 
France n’avait été qu’une cérémonie purement 
civile. Le prince, élevé sur un bouclier, recevait 
l’hommage de son armée, et était ainsi revêtu 
de toute l’autorité de ses pères. Pépin, pour 
rendre son couronnement plus respectable aux 
yeux de ses sujets, y intéressa la religion, et 
transporta chez les Français une cérémonie au¬ 
guste qui n’avait été connue que chez le peuple 
hébreu. Sacré d’abord par Boniface, évêque 
de Mayence, dont la sainteté était alors célèbre, 
il fit réitérer cette cérémonie par Etienne III, 
qui était venu implorer sa protection contre les 
Lombards. Le pontife sacra aussi les deux fils de 
Pépin, Charles et Carloman ; il menaça des 
foudres de l’église, ceux qui tenteraient de se 
dégager du serment de fidélité. Ensuite , pour 
attirer plus de respect et de considération à 
Pépin, il le déclara patrice romain. Ainsi, dit 
Bossuet (i), la grandeur et la majesté de la fa¬ 
mille royale reçut un nouvel éclat par l’au¬ 
torité d’uu si grand pontife ; de sorte que par la 
suite elle fut regardée comme sacrée. 

Au reste, la nation française, en faisant passer 


(i) Abrégé de l’Hist. de France. 
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le sceptre dans la famille de Charles Martel, 
n’eut point à se repentir de son choix. Uu 
cliangement de dynastie, lorsqu’il s’opère à de 
grands intervalles, par le vœu unanime d’une 
nation , et en faveur d’un mérite transcendant 
et éprouvé, est peut-être la révolution la plus 
bienfaisante pour un peuple; alors les âmes se 
retrempent en quelque sorte ; le génie d’un seul 
homme réchauffe, réveille toutes les vertus 
étouffées; des institutions nouvelles forment 
d’autres mœurs, elle même peuple qui,quelques 
inslans auparavant croulait peut-être de vétusté, 
se renouvelle tout-à-coup pour des siècles. 

Pépin, après avoir reçu l’onction sainte des 
mains du pontife de Rome, s’attacha à justifier, 
par de grands actes de modération et de sagesse, 
l’attente de la nation. Il ne se laissa point eni¬ 
vrer par la faveur inconstante de la fortune , 
et pour la conserver il voulut la mériter. La 
plus grande difficulté pour les chefs d’un gou¬ 
vernement nouveau, c’est de concilier avec la 
justice et la dignité du trône lesménagemens et 
la circonspection avec lesquels ils doivent mar¬ 
quer leurs premiers pas dans la carrière qu’ils 
ont à parcourir, pour ne point effaroucher les 
esprits trop portés alors à l’inquiétude, au 
soupçon et aux prétentions excessives. Tous 
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les partis, en effet, semblent attendre alors en 
suspens quel sera celui sur lequel tomberont les 
regards bienveillans du prinoe; tous les mécon- 
tens espèrent le redressement des torts dont ils 
se plaignent; toutes les prétentions se réveillent, 
et, croyant avoir pour elles la justice et le 
droit,demandent, sollicitent protection,appui, 
bienveillance. Telle fut la situation de Pépin, 
à son avènement à la couronne. Le clergé, oc¬ 
cupé de la restitution des biens dont Charles 
Martel l’avait dépouillé, rendait la mémoire de 
ce prince odieuse, et publiait sa damnation, 
pour obliger s&n fils à réparer ses injustices; 
d un autre cote, les nouveaux bénéficiers qui 
avaient été enrichis de ses dépouilles, et qui 
étaient tous des compagnons de la gloire de 
Charles Martel, étaient bien loin de vouloir se 
prêter à aucune espèce d’accommodement Ià- 
rlessus ; plus loin, la noblesse sur laquelle le der- 
niei prince avait appesanti sans ménagemens son 
autorité , exagérait ses mécontentemens, et re¬ 
demandait hautement sa considération, et le 
droit d’opprimer à son gré le peuple : enfin le 
peuple lui-même, qui depuis long-temps 11e 
prenait aucun intérêt à la chose publique, par¬ 
ce qu il était trop éloigné de rien espérer de fa¬ 
vorable, étaitsorti de sastupeur, avait osé former 


clés espérances, et demandait à être moins op¬ 
primé. 

Quelle prudence 5 quelle politique habile et 
conciliante ne fallut-il pas à Pépin pour répon— 
dre à tant de prétentions, pour calmer tant de 
plaintes, et pour ne point mécontenter au mi¬ 
lieu de tant d’espérances, dont la plupart étaient 
exagérées ! Le clergé fut le moins difficile, 
tlans cette circonstance, à satisfaire. Voyant 
enfin que ses plaintes ne produisaient aucun 
effet salutaire sur la conscience endurcie des 
possesseurs de ses biens, il se mit sous la protec¬ 
tion spéciale de Pépin, qui le flatta, le consola, 
et, en lui donnant des espérances pour f avenir, 
l'attacha au sort de sa famille. Les nouveaux 
bénéficiers, devenus plus tranquilles, par la rési¬ 
gnation du clergé, et sur-tout par 1 intention 
que manifesta le roi de maintenir les dons 
qu’avait faits son père , considérant leur exis¬ 
tence comme liée à la fortune de la nouvelle 
dynastie, devinrent ses plus ariens appuis. 11 
ne fut pas aussi facile à Pépin de contenter les 
anciennes familles nobles, parmi lesquelles il y 
en avait qui formaient secrètement des vœux 
pour le rétablissement de la race mérovingienne, 
et qui toutes avaient la prétention d augmenter 
leurs prérogatives , de devenir indépendantes 



de 1 autorité royale, et d’opprimer arbitraire¬ 
ment le peuple (i),Quant à ce dernier, le sys¬ 
tème qui le constituait esclave des grands fut 
maintenu, parce qu’il était impossible au prince 
de le renverser. Malgré cela , Pépin chercha à 
adoucir autant qu’il était en lui le sort du peu¬ 
ple , par la douceur de son gouvernement; il 
convoqua souvent les assemblées des évoq ues et 
des seigneurs ; corrigea tous les abus qu’il lui fut 
possible de corriger, et appliqua, sinon des re- 

medes, du moins des palliatifs aux maux de 
1 .Etat. 

Après avoir considéré Pépin'sous le rapport 
de sa politique dans l’administration deses Etats, 
il nous reste à le considérer dans sa conduite 
militaire,Bar une suite de sa prudence, ce prince 


'.J ‘ ) . Les ' gl ' ands avaient acquis leplus grand empire 
' hm ' S levses pendant la .régence , des premiers 
JJ j an-es du palais. Après avoir éprouvé diffère » tes vexa¬ 
tions k part du gouvernement, ils .étaient devenus 

•d autantplusj f louxde l’espèce deli ber té qu’ils avaient 

recouvrée à lamortdeCharles Martel,quecpmraen- 

çam a l exempIe. des.rois, à donner: des bénéfices et 
aire ; dos vassaux, ils avaient attaché à leurs in¬ 
terets toute la petite noblesse que'l es raa ] heurs -j a 
gouvernement avaient ruinée. 
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ne fut pas plutôt sur le trône, qu’il songea k dis¬ 
traire la nation de ses divisions intestines, en 
l’occupant au dehors par de grandes entreprises. 
Les occasions ne lui manquèrent pas. 

On a vu que le pape, Etienne III,était venu 
en France pour demander à Pépin des secours 
contre Astolphe, roi des Lombards. L’objet de 
la contestation entre ce prince et le pontife, çtaij; 
fondé sur ce que le premier prétendait a la sou¬ 
veraineté de Rome, par la raison qu’il s’était em¬ 
paré de l’exarchat deRavennes, dont Rome dé¬ 
pendait. Mais comme cette prétention ne conve¬ 
nait pas aux vues des papes, Etienne III, qui 
avait quelques raisons de compter sur le dévoue¬ 
ment de Pépin, s’était rendu en France pour 
intéresser ce prince à sacause, et l’engager à laûe 
la guerre au roi des Lombards. Cette pioposi 
tion entrait trop dans les vues de Pépin, pour 
qu’il ne s’empressât pas de l’accueillir. 11 se dé¬ 
clara donc solennellement le protecteur et le 
défenseur de l’église romaine; et immédiate¬ 
ment après son sacre par les mains du souverain 
pontife, il partît, à la tète d’une puissante ar¬ 
mée , pour l’Italie. 

Leroi des Lombards attendait les Français 
auprès de Suze. L’action fut vive et sanglante. 
Pépin vainqueur, poursuivit son ennemi jus- 





nES CARLOVINGIENS. Il3 

ï}u.e sous les murs de Pavie, ell’assiégea dans cette 
place j ou il s était jeté avec les débris de son 
armée. Après quelques jours de siège, Astoïphe, 
réduit à 1 extrémité , signa la capitulation qu’il 
plut à Pépin de lui dicter. Le roi des Lombards 
s’engagea à remettre entre les mains du roi des 
Français la ville de Ravennes, donna quarante 
otages, et obtint la paix. 

Cette ville de Ravennes, sujet de la contesta¬ 
tion entre le pape et le roi des Lombards, ap¬ 
partenait alors incontestablement à Pépin : ce 
prince en fit une donation dans les formes, et 
pai écrit, au pape et à l’eglise romaine; après 
quoi il fit conduire le pontife dans sa capitale 
sous la protection d’une forte escorte, et repassa 
en France. 

Astoïphe, qui n’avait signé la paix que pour 
gagner dutemps, ne se vit pas plutôt délivré do 
la présence de l’armée française , qu’il éluda 
toutes les conditions du traité. Ayant rassemblé 
une armee, il alla mettre le siège devant Rome; 
mais les troupes françaises qui avaient escorté 
le pape la défendirent avec beaucoup de va¬ 
leur, et donnèrent le temps à Pépin de passer 
de nouveau les Alpes. 

La marche rapide du roi clés Français qui 
était occupé au siège de Pavie,pendant qu’As¬ 
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tolphe le croyait encore au-delà des Alpes, dé¬ 
concerta tontes les mesures de ce dernier 
prince. Tremblant pour sa capitale, il leva le 
siège de Rome, et demanda la paix. Elle lui fut 
accordée de nouveau, à condition que le premier 
traité de Pavie aurait son entière exécution ; que 
de nouvelles places seraient cédées au vain¬ 
queur; qu’il lui serait en outre compté une 
grosse somme d’argent pour les frais de la guerre ; 
et qu’enfin la nation des Lombards paierait à la 
France un tribu E annuel de douze mille sous 
d’or. 

Après la signature de ce nouveau traité, Pé¬ 
pin se rendit à Rome, où il fut reçu comme le 
libérateur de l’Italie et le sauveur du saint-siège; 
il y demeura peu de temps ; mais avant de re¬ 
venir en France, il voulut que toutes les condi¬ 
tions du traité fussent exécutées sous ses yeux. 
En conséquence il envoya l’abbé Fulrade pren¬ 
dre possession de Ravennes, et d’une partie des 
autres places cédées. Celui-ci reçut des ôtageS 
dans toutes les villes; se fit suivre des plus distin¬ 
gués des habitans jusqu’à Rome, où dans une cé¬ 
rémonie solennelle, il déposa les clefs de toutes 
les places conquises ou cédées sur le tombeau de 
saint Pierre, comme pour l’en mettre en posses¬ 
sion, lui et ses successeurs. C’est là proprement 
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îe commencement de la domination temporelle 
des évêques de Rome, qui acquit dans la suite 
une si grande extension. 

Pépin, de retour en France, se Yit engagé dans 
■une seconde guerre bien plus opiniâtre que 
celle qu’il venait de terminer si heureuse ment 
en Italie. Les Saxons, peuples aussi belliqueux 
■que jaloux de leur liberté, se révoltèrent, et se 
constituèrent dégagés du tribut qu’ils payaient à 
la France. Pépin marcha contre eux, et trouva 
la nation entière sous les armes. A chaque pas il 
fut obligé de vaincre et d’anéantir de nouvelles 
armées. Sa valeur triompha de tant de résis¬ 
tance : il suivit les rebelles jusque dans leur der¬ 
nier asile, força leurs places, fit punir les auteurs 
de la révolte, et imposa sur la nation un nouveau 
tribut de trois cents chevaux qui devaient lui 
être amenés tous les ans quand il tiendrait l’as¬ 
semblée générale ou le Champ-de-Mai. Le roi 
desEsclavons, à cette occasion, se soumit aussi à 
lui y et se rendit son tributaire, 

La troisième guerre que fit Pépin 5 et la plus 
longue, fut celle qu'il entreprit contre Vaïfre, 
duc d Aquitaine, le plus puissant de ses Vassaux, 
qui avait secoué le joug de ^obéissance, et 
prétendait à la souveraineté exclusive de ses 
Ltats. L approche du roi* à la tête d'une armée* 


3 


'» T N A 5 T I I 


ll6 

suffit la première armée pour obliger ce clac à 
se soumettre : il donna des otages, et Pépin sa¬ 
tisfait se retira. Mais l’année d’après, Vaifre re¬ 
prit les armes. Pour cette fois il osa se mesurer 
avec Pépin ; mais son armée ayant été taillée en 
pièces, il lui en coûta la perte de plusieurs places 
et la désolation de toute l’Auvergne, dont Pé¬ 
pin ruina les villes principales. L’année suivante, 
ce prince prit Bourges, et Thouarssur les con¬ 
fins du Poitou, et lui et ses généraux défirent 
divers petits corps que le duc d’Aquitaine 
avait envoyés sur les terres de France, pour 
y faire le ravage. Vaifre touchait au moment 
de sa ruine, lorsque, par un effet de ses intrigues, 
Pépin fut obligé de différer le châtiment qu’il 
lui préparait, pour marcher contre un nouvel 
ennemi dont la révolte lui fut bien sensible. 

C’était le jeune Tassillon, duc de Bavière, son 
neveu, dont il avait reçu l’hommage quelque 
temps auparavant à Compiègne , dans une as¬ 
semblée générale de la nation, qu’il avait ret enu 
par amitié à sa cour, et qu’il avait fait le com¬ 
pagnon de la plupart de ses expéditions mili¬ 
taires. Ce jeune duc se trouvait même dans celle 
que Pépin dirigeait contre le duc d’Aquitaine, 
lorsque, feignant une maladie, il quitta brusque¬ 
ment le camp des Français, et se retira en 
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Ba-ricre. A peine y fnt-il arrivé qu’il leva hau¬ 
tement le masque, et se déclara indépendant de 
la France. 

, La UOUVelIe de cettc révolte engagea Pépin 
a rentrer dans ses Etats; mais sans rien entre¬ 
prendre contre le duc de Bavière, qu’il se pro¬ 
posait de réduire plutôt parla clémence que par 
la force des armes, il se contenta de s’approcher 
du Bhin, afin d’être à portée de veiller à-la-fois 
sur les démarches de son neveu, et de s’opposer 
aux entreprises du duc d’Aquitaine. C’est 
ainsi quil parvint à tenir en échec ces deux en¬ 
nemis ligués contre lui, pendant une année en- 
tière. 

Dans le coursde la suivante, il recommença la 
guerre contre le duc d’Aquitaine ; et la manière 
nouvelle dont il la fit ne contribua pas peu à en 
accélérer le succès. Depuis long-temps, lorsque 
les rois de France allaient châtier leurs vassaux 
rebelles, leur usage était de ravager le terri¬ 
toire ennemi et de raser les villes conquises. 
Pépin, par une politique mieux entendue, se 
conduisit différemment; au lieu de ruiner les 
places dont il s’empara sur le duc d’Aquitaine 
il les conserva ety mit des garnisons; de sorte’ 
qu il se ménagea par-là les moyens de faire des 
courses sur le pays ennemi, et de l’inquiéter 
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même pendant l'hiver. Cette nouvelle tactique 
déconcerta le duc d’Aquitaine, et lui inspira un 
moyen de défense qui acheva de le peidie. 11 
résolut de se soutenir dans les places et les 
châteaux situés sur des rochers et en des lieux 
de difficile accès, et fit abattre les murailles 
de tou tes les autres places de ses Etats, afin que 
l’ennemi ne pût pas s’y loger en hiver. Pépin, 
instruit de cette mesure , en facilita 1 exécu¬ 
tion en se tenant tranquille ; mais aussitôt 
qu’il apprit qu’elle é tait terminée , il s avança 
dans les Etats du duc, et se. saisit de toutes les 
places démantelées. Il consacra une campagne 
entière à en relever les murailles et les tours, 
après quoi il y mit de fortes garnisons. Le duc 
A 7 Aquitaine ironipé dans toutes ses espérances* 
résolut de confier sa destinée an sort d’une ba¬ 
taille. Il vint, à la tête d’une nombreuse armée, 
présenter le combat, a Pépin, qui 1 accepta. La 
victoire ne resta pas long-temps indécise ; le duc 
fut complètement battu : il n’échappa lui-même 
qu’à la faveur de la nuit. Dans l’extremité où 
il se trouva réduit, il voulut implorer la clé¬ 
mence de Pépin; mais ce prince résolu de faire 
un grand exemple, se refusa à toute proposi¬ 
tion de paix. Il continua ses conquêtes dans 
f .Aquitaine, assiégea et prit Toulouse, se rendit 
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maître du pays d’Alby et du Gévaudan. Enfin, 
les peuples d’Aquitaine se donnèrent à Pépin. 
’V aifre ainsi abandonné, se sauva avec peu de 
monde dans la Saintonge , où il fut tué par ses 
propres soldats. Ainsi périt ce duc , que l’en¬ 
vie de la fortune de Pépin avait conduit à la 
révolte : avec lui finit la principauté d’Aqui¬ 
taine qui fut réunie à la couronne de France, 
quarante à cinquante ans après qu’elle en avait 
été démembrée. 

La rigueur avec laquelle Pépin traita le duc 
d Aquitaine, ramena le duc de Bavière à l’obéis¬ 
sance : Pépin feignit de refuser pendant quel¬ 
que temps un pardon que son cœur ne deman¬ 
dait pas mieux que d’accorder; enfin, par l’en¬ 
tremise du pape, la réconciliation eut lieu entre 
1 oncle et le neveu, et la Bavière resta dans la 
dépendance de la France. 

L’expédition de l’Aquitaine fut la dernière 
du règne de Pépin : il tomba malade au moment 
où il venait de conclure à Saintes la réunion de 
ce duché à la France. Transporté à Saint-Denis, 
et sentant approcher sa lin, il assembla les 
grands, et demanda leur consentement pour 
partager ses Etats entre ses fils Charles et Car- 
3oman. L’ayant obtenu, il donna la Neustrie à 
Carloman son cadet, et laissa à Charles * avec 

4 








120 DYNASTIE 

rAustrasie ; les Saxons et les autres peuples fieis» 
et indomptables qu’il avait soumis, peut-être, 
dit, Bossuet dans le dessein de laisser au plus 
courageux les nations les plus belliqueuses. 
Après ce dernier acte de souveraineté, ce prince v 
mourut, âgé de cinquante-quatre ans, la dix- 
septième année de son règne et la vingtième de 
son gouvernement. 

Tel fut le fondateur de la seconde race dos 
rois de France. La fortune, en le plaçant à la 
tête d’nne dynastie , ne pouvait pas faire ehoix 
d’un prince plus digne de servir de modèle à 
ceux qui devaient occuper le trône après lui. 
Pépin avait toutes les qualités qui constituent 
uii grand roi, puisqu’il sut a-la-fois se faire es¬ 
timer, respecter, aimer et craindre. On avait une 
si haute idée de sa prudence, qu’elle avait passé 
comme en proverbe. Mais cette prudence n’était 
pas celle d’un tyran qui prend des mesures pour 
opprimer eu sûreté ; c’était celle d’un priuoe 
juste, humain , clément, qui trouvait dans son 
cœur des ressources pour calmer les passions, 
prévenir les désordres, et entretenir la paix 
parmi ses sujets. Depuis Clovis, nul monarque 
n’avait porté la couronne avec autant de gloire» 
ils se soutinrent l’on et l’autre par une politique 
habile, mais honorable. Si leurs droits au trône 
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ne furent pas les mêmes , ils furent également 
légi times. Le premier y monta précédé de la vic¬ 
toire, et le second appelé par la reconnaissance 
nationale. Si Clovis eut la gloire de jeter les 
premiers fondemens de la monarchie, Pépin eut 
celle d’en soutenir l’édifice au moment où il 
croulait, et de le relever pour des siècles : l’un 
et l’autre semblèrent pénétrés du devoir sacré 
de laisser de grands exemples à leurs successeurs. 
Enfin, s’il y a une plus profonde énergie dans le 
caractère du premier, dans son gouvernement 
et dans ses mœurs, il y a dans le second plus de 
sentimens généreux, plus de vertus paisibles, et 
line justice plus raisonnée. 

Je n’abandonnerai pas ce qui regarde le rè¬ 
gne de Pépin, sans faire remarquer un change¬ 
ment particulier qui se fit sous ce prince dans 
l’ordre de la succession au trône. Après la mort 
de Clovis, la couronne fut en quelque sorte une 
propriété, un bien de famille. Le royaume se 
divisait en autant de parties différentes qu’un 
prince laissait d’enfans mâles. C’est de la Ger¬ 
manie que les Français avaient apporté cette 
coutume, et cest sans doute ce qui les avait 
divisés en plusieurs tribus que Clovis réunit. 
Api es la mort de Caribert, ces dispositions éprou¬ 
vèrent quelques modifications : au lieu des 
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royaumes de Metz, d’Orléans, de Paris, de 
Boissons, tout le pays de la domination fran¬ 
çaise fui divisé en trois parties connues sous 1© 
nom de royaumes d’Austrasîe, de Bourgogne 
et de Neustrie. Quelque temps après il ne sub¬ 
sista plus que deux royaumes, la Neustrie et la 
Bourgogne, et l’on parut oublier que tout 
prince par le droit de la naissance devait être 
roi. Ce défaut de règle dans un objet aussi im¬ 
portant que la succession au trône, en avilissant 
la race de Clovis, avait sans doute contribué à 
l’élévation de Pépin ; mais il était à craindre 
qu’il ne nuisît à sa postérité : voilà pourquoi ce 
prince voulut, avant sa mort, que le consente¬ 
ment des grands intervînt dans le partage qu’il 
fit de ses Etats entre ses deux fils Charles et 
Carloman. Il sembla reconnaître par-là que la 
naissance ne conférait point le droit de régner j 
et de cet exemple, joint au souvenir des coutu¬ 
mes anciennes, résulta un nouvel ordre de suc¬ 
cession. Le trône fut héréditaire dans la famille 
de Pépin; mais il devint électif par rapport aux 
princes de cette maison. 
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CHAPITRE II. 

Grand règne de Charlemagne. Création de 
l’empire français. 

Quoiqu’il ne fût entré dans le plan de cet ou* 
vrage que de parler des chefs des dynasties fran¬ 
çaises, j’ai cru qu’il ne serait pas hors de propos 
d’y introduire l’histoire du grand règne de Char¬ 
lemagne, et de placer au rang des fondateurs de 
la monarchie française , le prince qui, le pre¬ 
mier , lui donna un si grand éclat, en ceignant 
son front d’un double diadème, et en transpor¬ 
tant à la couronne de France le privilège de 
donner aux rois qui devaient la porter, le titre 
auguste d ’empereurs d’Occident. Comment une 
si belle prérogative qui avait élevé la France à 
un si haut point de grandeur, qui plaçait ses rois 
à. la suite des Auguste , des Trajan, des Anto¬ 
nio. , fut-elle sitôt anéantie ? Comment la France 
a-t-elle pu laisser écouler un intervalle de dix siè¬ 
cles sans la revendiquer , sans la reconquérir, 
sans chercher à appaiser du moins par des efforts 
généreux, l’ombre indignée de Charlemagne J 
Si jamais l’histoire de ce grand monarque fut 
digne d’intéresser vivement les Français, c’est 
sur-tout dans ce moment, où tout ce que Char- 
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ïemagne procura de puissanceet de grandeur à la 
France, lui est restitué par un prince émule de sa 
gloire. Jamais tant de rapprochement frappans 
n'ont uni deux siècles et deux souverains placés 
à de si grandes distances; jamais deux époques 
ne se ressemblèrent par des événemens aussi mé¬ 
morables, par des circonstances plus glorieuses. 
La création et la renaissance de l'empire fran¬ 
çais formeront dans l’histoire deux périodes re¬ 
marquables , devant lesquelles s’abaisseront les 
siècles qui les séparent, semblables à ces vallées 
qui disparaissent de loin aux yeux du voyageur, 
lorsque deux monts sourcilleux les dominent 
et les couvrent de leur hauteur imposante. 

Je considérerai moins ici Charlemagne comme 
prince guerrier que comme législateur. C’est 
sous ce dernier rapport sur-tout qu’il est vrai¬ 
ment grand. L’histoire peut lui opposer des 
conquérons plus fameux ; mais elle a peu de 
princes qui paissent balancer sa gloire comme 
prince philosophe. Disons cependant quelque 
chose de ses exploits militaires, puisque cet 
objet fait aussi partie de sa gloire. 

Malgré les précautions que Pépin avait prises 
pour assurer la tranquillité publique, sa mort 
fut suivie de quelques divisions au sujet du pai-- 
lage de ses Etats entre Charles et Carloraaix 
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Mais ce dernier ne survécut pas long-temps à 
son père ; el Charles, se trouvant seul à la tête 
de la nation française, fut en état d’exécuter 
les plus grandes entreprises. La première eût 
pour objet la réduction des Saxons, qui, à la 
mort de Pépin, avaient de nouveau secoué le 
joug de la domination française. Charles les 
soumit; et, pour condition du pardon qu’il leur 
accorda, il leur imposa la loi de renoncer à 
l’idolâtrie et de se faire chrétiens. Viennent 
ensuite ses voyages en Italie. Dans le premier, 
il anéantit, sans retour, le royaume des Lom¬ 
bards, et fait passer sur sa têLe la couronne 
d Italie; dans le second, il va s’opposer aux 
tentatives d'Adaîgisc, fils du dernier roi des 
Lombards, les renverse, et fait couper la tête 
au duc de Frioul, complice de ce prince fugitif; 
dans le troisième, il emmène son filsCarloman 
a Rome, et le fait sacrer roi d’Italie; dans le 
quatrième, il marche contre Aregise, duc de 
René vent, qui, de concert avec Tassillon, duc 
de Bavière, commençait à soulever les peuples 
d’Italie, les combat l’un et l’autre, et réunit le 
duché de Bavière à la couronne de France ; 
dans le cinquième et le plus remarquable, il va 
Venger l'affront fait au pape Léon III, qui avait 
ele élu à la place d’Adrien, et que de mauvais 
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traitemens avaient forcé de se réfugier auprès 
de lui, à Paderborn. C’est alors que le peuple 
romain songe à faire revivre en lui le titre $ em¬ 
pereur d’Occident ,aboli depuis trois siècles, mais 
cher encore à l’univers, et respecté de ses des¬ 
tructeurs mêmes. Le pontife place la couronne 
des Césars sur sa tête, le jour de Noël 800 , 
le revêt de la pourpre, et tombe à ses pieds. 
Les cris répétés dans l’église où se passe cette 
scène auguste et mémorable, remplissent un 
moment une ville abattue, dont l’orgueil se 
plaît dans cette image de son ancienne splen¬ 
deur. Charlemagne, qui, sous Phabitdes Césars, 
paraît plus respectable à ses nouveaux sujets, 
exerce dans Rome tous les actes de la souve¬ 
raineté, juge solennellement le pape, se ré¬ 
serve le droit de confirmer ses successeurs, et 
s’arrache bientôt à de vains honneurs, pour 
chasser les Barbares ou venger ses injures. Il 
apprend qu’une colonie de Normands attaque 
les provinces maritimes de la France. il y oie, 
les repousse % ferme l’entrée de la France paP 
des forts qu’il élève à l’embouchure des fleuves. 
En même temps, il fait marcher ses fils contre 
les peuples qui inquiètent les frontières. Il 
envoie Charles contre les Avares, Pépin contre 
les Vénitiens et les Grecs, Louis contre les 
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Sarrazins d’Espagne , tandis qu’il va lui-même 
en Saxe, dont les habitans , autant de fois ré¬ 
voltés que soumis, ont secoué le double joug 
de la religion et de l’empire. Que ne peut on 
retrancher de sa vie les excès de cruauté' dont 
il souille à cette époque sa gloire? Le sang de 
quatre mille Saxons coule sous le fer des bour¬ 
reaux, et une affreuse inquisition sème l’effroi 
et la mort sur les rives du Weser et de l’Elbe. 

Cependant l’empereur de Constantinople, 
effrayé des armes de Charles, trop heureux de 
traiter comme égal avec celui qu’il avait 
d’abord dédaigné comme un barbare, le re¬ 
connaît pour son collègue , et lui cède la plus 
grande partie de l’Italie; les Sarrazins des Pyré¬ 
nées lui apportent des tributs; les Avares, 
forcés dans leurs retraites, deviennent ses 
sujets; le calife lui envoie des présens, et avec 
feux un témoignage de son admiration. Qua¬ 
rante-six ans de régné sont, pour ce grand 
prince, un enchaînement continuel de con¬ 
quêtes et de victoires, qui étendent sa domi¬ 
nation depuis la mer Baltique jusqu’à l’Ebre, 
et depuis le Tibre jusqu’à l’Océan- 

JVIais c est sur-tout sous le rapport politique et 
administratif que le règne de Charlemagne a 
droit à l’admiration des siècles. L’histoire mo- 
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tîeme n’offre peut-être rien de plus curieux, de 
pl us intéressant et de plus instructif : c’est du sein 
de la Barbarie que l’on voit sortir les plus belles 
institutions , et un ordre de choses digne des 
siècles les plus éclairés. Pour se former une idée 
de ce que Charlemagne osa tenter pour la ré¬ 
forme de l’empire français, il faut se représen¬ 
ter l’état dans lequel se trouvait la monarchie 
lorsqu’il monta sur le trône. 

Quand il s’agit de remédier aux maux d’un 
peuple, l’entreprise, quelques difficultés qu’elle 
comporte, n’est pas du moins impraticable > 
lorsque le gouvernement n’est pas altère dans 
le principe fondamental et essentiel de l’obéis¬ 
sance et de la subordination ; mais quand les 
troubles de l’Etat portent avec eux les symp¬ 
tômes d’une anarchie générale , quand tous les 
ressorts du gouvernement sont brises et que 
les lois ne sont plus qu’une impuissante barrière 
que le faible se fait un art d’éluder, et le pais¬ 
sant une gloire de violer ; alors toute tentative 
de réforme paraît impossible ; et si le prince qui 
ose l’essayer réussit, il laut convenir qu’il a 
droit à une gloire devant laquelle s’effacent 
tous les genres de célébrité dont l’ambition 
des hommes puisse se bercer. 

Telle fut la gloire de Charlemagne, dans ce 
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que ce grand prince entreprit pour la réForme 
de la France : nous avons dit que Pépin n’avait 
appliqué que des palliatifs aux désordres pu¬ 
blics ; son génie en effet n’était pas assez grand, 
m son caractère assez vigoureux pour sonder 
les plaies profondes de l’Etat, et employer de 
Véritables remèdes. Les maux de la France, 
quoique calmés un instant, étaient donc restés 
les mêmes ; les peuples, également opprimés par 
les seigneurs, ecclésiastiques et laïques, les détes¬ 
taient également. La haine entre le clergé et 
la noblesse subsistait encore dans toute sa force : 
le premier aurait voulu écraser la noblesse qui 
n’était riche que de ses dépouilles- et la noblesse, 
pour se débarrasser des plaintes impérieuses 
et éternelles du clergé , voulait achever de le 
ruiner. Kien n’avait remplacé les lois que les 
révolutions successives des règnes préqédens 
avaient fait oublier et mépriser; les convenan¬ 
ces de 1 intérêt et des passions en tenaient lieu; 
nulle institution qui rappelât aux Français 
qu’ils avaient une patrie, qu’il existait un bien 
public ; en un mot, telle était la situation déplo¬ 
rable de la monarchie, que si un autre prince, 
ayant moins de génie ou de vertu que Char¬ 
lemagne, en eut pris les rênes, ou elle aurait péri 
sans ressource, ou elle aurait servi à l’élévation 
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d’un tyran, qui, proBtant des divisions de ses 
sujets et humiliant les différens ordres de 1 Etat 
les uns par les autres , aurait élevé la préroga¬ 
tive royale sur la ruine commune. 

Charlemagne était trop grand pour laisser 
périr la France, et trop généreux pour fonder 
sur les malheurs publics l’édifice d’une autorité 
arbitraire. Son unique ambition était de ramener 
les Français aux anciens principes du gouver¬ 
nement que leurs pères avaient apporte de la 
Germanie; et c’est d’après ce plan qu’il travailla 
toute sa vie. Son premier soin fut de rétablir 
le règne des lois; mais pour les rendre plus 
puissantes, pour apprendre aux Français a leur 
obéir , il voulut qu’ils fussent eux-mêmes leurs 
propres législateurs. 

Pépin ( 1 ) avait commencé la réforme, en se 
faisant une règle de convoquer tous les ans, au 
mois de Mai, les évêques, les abbés et les chefs 

delà noblesse, pour conférer sur la situation 
et les besoins de l’Etat. Charlemagne perfec- 


(i) Nul publiciste n’a écrit avec autant d’intérêt et 
de détail, l’histoire du gouvernement de Charle¬ 
magne, que M. l’abbé de Mably.Nous avons extrait 
de cet excellent morceau la plupart des faits que 
uous consignons ici* 
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tionna cet établissement; il voulut qtte les as¬ 
semblées fussent convoquées deux fois l’an , au 
commencement de l’été et à la fin de l’automne; 
et la première loi qu’on publia, fut de s’y rendre 
avec exactitude. Ce prince ne crut pas qu’il 
suffit d’y appeler les grands ; quelqu’bumilié 
que fût le peuple depuis l’établissement des 
seigneuries et d’une noblesse héréditaire, U en 
connaissait les droits imprescriptibles, et avait 
pour lui cette compassion mêlée de respect, 
avec laquelle les hommes ordinaires voient un, 
prince fugitif et dépouillé de ses Etats. Ce ne 
fut point seulement par esprit de justice, qu’il 
ht tous ses efforts pour lui faire restituer une 
partie de sa première dignité ; il savait encore 
que c était le seul moyen de l’intéresser au bien 
public, de rapprocher du prince la noblesse et 
le cierge, et de les préparer sans effort à re¬ 
noncer à la tyrannie qu’ils affectaient, et qui 
faisait le malheur du royaume. Enfin Charle¬ 
magne fut assez heureux pour que les grands 
consentissent à laisser entrer le peuple dans le 
Champ-de-Mars, qui, par-là, redevint vérita¬ 
blement 1 assemblée de la nation. 

faut que le Champ-de-Mars avait subsisté 
sous les premiers successeurs de Clovis, tout 
homme libre, qui vivait sous la loi sahque ou 
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sous la loi ripuaire, avait le privilège de s’y 
rèndre, et y occupait une place. Mais, depuis 
que les Français possédaient un pays très- 
étendu, et s’étaient extrêmement multipliés par 
la naturalisation des étrangers, cette méthode 
n’aurait plus été praticable ; et pour prévenir 
le trouble et la confusion d’une assemblée 
trop nombreuse , Charlemagne établit à cet 
égard un nouvel ordre. Il fut réglé que chaque 
com té députerait au Champ-de-Mars douze 
représentais, choisis dans la classe des raclmi— 
bourgs, ou, à leur défaut, parmi les citoyens 
les plus notables de la cité , et que les avoués 
des églises, qui n’étaient encore alors que des 
hommes du peuple, les accompagneraient. 

Je ne puis m’empêcher de copier Hincmar 
en cet endroit. « L’assemblée, dit-il, qui se te¬ 
ls nait à la fin de l’automne, après que la cam- 
>s pagne était finie, m’était composée que des 
» seigneurs les plus expérimentés dans les àf- 
» faires. Elle réglait lés gratifications qni de- 
» vaienl se distribuer, et, jetant les yeux sur 
)> l’avenir, préparait les matières qui devaient 
» faire l’objet des délibérations dans fassent- 
» blée suivante. On y discutait les interets du 
» royaume relativement aux puissances voi- 
’U sines ; on revoyait les traités ; on examinait 
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» avec attention s’il était à propos de les re- 
» nouveler, ou s’il était plus avantageux de 
» donner de l’inquiétude à quelque voisin. 

» De là on passait à l’examen de l’intérieur de 
» l’Etat; on cherchait la cause des abus pré- 
» sens, et on travaillait à prévenir les maux 
» dont on pouvait être menacé. Jamais le 
» public n’était instruit des vues, des débats , 

» des projets, ni des résolutions de cette as- 
» semblée. Un secret inviolable empêchait 
» que les étrangers ne pussent se précautionner 
» contre les entreprises dont ils étaient mena- 
» cés , et que, dans l’intérieur même du 
» royaume, des mécontens ou des esprits ja~ 

» loux et inquiets ne s’opposassent par leurs 
» intrigues au bien public. » 

C’était l’assemblée générale du mois de Mai 
suivant, composée des évêques, des abbés, 
des comtes, des seigneurs, et des députés du 
peuple, qui recueillait le fruit de cette pre¬ 
mière assemblée. C’est là que se réglait l’état 
de tout le royaume pour l’année courante ; et 
ce qu’on y avait une fois arrêté, n’était jamais 
changé, a moins dequelqueévénementimprévu, . 
et qui, par son importance, aurait intéressé le 
sort général de la nation. Pendant que les trois 
ordres étaient occupés à régler les alfaires, 

rr 
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Charlemagne, qui, par respect pour la liberté 
publique, n’assistait pas à leurs délibérations, 
mais qui en était l’ame par le ministère de 
quelques prélats et de quelques seigneurs bien 
intentionnés, auxquels il avait communiqué 
une partie de ses vues et de ses lumières, rece¬ 
vait les présens qu’on lui apportait, suivant 
l’usage ancien. « Il saluait les grands, dit Hinc- 
» mar, que je copie toujours, conversait avec 
» ceux qu’il voyait rarement, témoignait de 
» la bonté aux vieillards, et était gai et enjoué 
» avec les jeunes gens. » 

Quelquefois les trois chambres séparées du 
clergé, de la noblesse et du peuple , se réunis¬ 
saient, soit pour se communiquer ïesréglemens 
que chaque ordre avait faits par rapport à sa 
police ou à ses intérêts particuliers, soit pour 
discuter les afFaires mixtes, c’est-à-dire qui te¬ 
naient à-]a-fois au spirituel et au temporel, ou 
qui, par leur nature, étaient relatives à deux 
ou à tous les ordres de, l’Etat. Le prince ne se 
rendait à l’assemblée que quand il y était ap¬ 
pelé, et c’était toujours pour y servir de média¬ 
teur lorsque les discussions étaient trop ani¬ 
mées, ou pour donner son consentement aux 
arrêtés de l’assemblée. Alors il proposait quel¬ 
quefois lui-même ce qu’il croyait le plus avan- 
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tageux à l’Etat ; et, avant que de se séparer, on 
portait enfin ces lois, connues sous le nom de ca¬ 
pitulaires ,, qui, soit qu’elles fussent l’ouvrage de 
la nation, soit qu’elle les eût simplement adop¬ 
tées, conservèrent l’usage nouvellement établi 
d’être publiées sous le nom du prince, qui y 
prend le titre de législateur suprême, 

« Nous voulons , nous ordonnons , nous 
» commandons, » dit Charlemagne dans ses 
capitulaires : mais ces expressions , qui ont fait 
croire à plusieurs écrivains que la puissance 
législative appartenait toute entière au prince, 
ne présentaient point alors à l’esprit les mêmes 
idées que nous y avons attachées depuis; la for¬ 
me seule du gouvernement les modifiait, et la 
conduite même de Charlemagne leur ôtait cette 
âpreté despotique dont il était ennemi, et qui 
eût blessé des oreilles libres. Charlemagne vou¬ 
lait, ordonnait, commandait, parce que la na¬ 
tion avait voulu, ordonné et commandé, elle 
chargeait de publier ses lois, de les observer, et 
d’en être le protecteur et le vengeur. 

Il n’est pas permis en effet de douter que la 
puissance législative ne résidât dans le corps de 
la nation. Charlemagne et Louis-le-Dé bonnaire 
en avertissent eux-mêmes ; et les capitulaires 
disent positivemént que la loi n’est autre chose 
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que la volonté de la nation, publiée sous Je nom 
du prince. Si Charlemagne a le pouvoir de 
faire des régîcmens provisoires dans les cas ex¬ 
traordinaires et urgcns, sur lesquels la loi n’a 
rien prononcé , on les distingue formellement 
des lois, et ils n'en acquièrent la force et l’au¬ 
torité , que quand le Cliamp-de-Mai les adoptés. 
Telle est la doctrine qu’enseignent par-tout 
les monumens les plus respectables de notre 
histoire. 

Les Français étaient encore aussi barbares, 
mais pins vicieux quequand ils s’établirent dans 
les Gaules. Accoutumés à se laisser conduire au 
gré de leurs passions et des événemens, sans rien 
prévoir ni craindre, ils ignoraient par où devait 
commencer la réforme, et par quels principes 
il fallait procéder dans cette entreprise im¬ 
portante. Les assemblées générales d’une nation 
qni possède plusieurs grandes provinces, sont 
peu propres à l’éclairer. On y voit tout néces¬ 
sairement d’une manière trop vague, trop con¬ 
fuse , trop sommaire, trop indéterminée. Char¬ 
lemagne craignait avec raison que les lois ne 
fussent sans force à leur naissance même , ou 
ne tombassent bientôt dans l’oubli, s’il ne met¬ 
tait les Français dans la nécessité de connaître 
en détail par eux-mêmes tous leurs besoins. H 
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partagea donc tous les pays de sa domination 
en différens districts ou légations, dont chacun 
contenait plusieurs comtés; et, renonçant à 
l’usage ancien, il n’en confia point l'administra¬ 
tion à un duc. Il sentait quun magistrat unique 
;i la tête d’une province, négligerait ses devoirs, 
ou abuserait de son autorité. Des officiers, au 
nombre de trois ou quatre, choisis dans l’ordre 
des prélats et de la noblesse , et qu’on nomma 
envoyés royaux, furent chargés du gouverne¬ 
ment de chaque légation, et obligés de la visiter 
exactement de trois en trois mois. 

Outre les assises qui ne regardaient que l’ad¬ 
ministration de la justice entre les citoyens, ces 
espèces de censeurs tenaient tous les ans, dans 
leur province, des états particuliers, où les évê¬ 
ques, les abbés, les comtes, les seigneurs , les 
avoués des églises, les vicaires des comtes, les 
centeniers et les rachinbourgs étaient obligés de 
se trouver en personne, ou par leurs représen¬ 
tais, si quelque cause légitime les retenait ail¬ 
leurs. On traitait dans ces assemblées de tou¬ 
tes les affaires de la province; tous les objets y 
étaient vus dans leur juste proportion ,* on exa¬ 
minait la conduite des magistrats et les besoins 
des particuliers. Quelque loi avait-elle été vio¬ 
lée ou négligée , on punissait les coupables. 
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Les abus en naissant étaient réprimés, ou du 
moins ils n’avaient jamais le temps d’acquérir 
assez de force pour lutter avec avantage contre 
les lois. Les envoyés faisant le rapport au prince 
et à l’assemblée générale , de tout ce qu’ils 
avaient vu, l’attention publique, quelque vaste 
que fût l’étendue de l’empire français, se fixait 
en quelque sorte sur chacune de ses parties. 
Rien n’était oublié , rien n’était négligé. La 
nation entière avait les yeux continuellement 
ouverts sur chaque homme public. Les ma¬ 
gistrats , qu’on observait, apprirent à se res¬ 
pecter eux-mêmes. Les mœurs, sans lesquelles 
la liberté dégénère toujours en une licence 
dangereuse, se corrigèrent, et l’amour du bien 
public, uni à la liberté, la rendit de jour en 
jour plus agissante et plus salutaire. 

Mais il ne suffisait pas a Charlemagne d éta¬ 
blir une formé de gouvernement capable de 
rendre à la France son ancienne gloire et sa 
liberté : il fallait éteindre toutes les sources des 
divisions intérieures ; et c’est à quoi il travailla 
sans relâche. Carloman et Pépin avaient déjà 
tenté le grand ouvrage de la réconciliation du 
clergé et de la noblesse, par l’etablissement des 
précaires j c’est-à-dire qu’en considération des 
guerres étrangères dont le royaume était me- 
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nacé de tout côté , et des dépenses extraordi¬ 
naires des seigneurs, on régla que les terres 
enlevées à l’église sous la régence de Charles 
Martel, resteraient entre les mains des ravis¬ 
seurs , qui paieraient un cens modique aux an¬ 
ciens propriétaires. Pour ne pas ôter toute es¬ 
pérance aux ecclésiastiques , et leur laisser ce¬ 
pendant le temps de s’accoutumer peu à peu à 
leurs pertes, on était convenu qu’ils rentre¬ 
raient en possession de leurs biens k la mort des 
usufruitiers, à moins que les besoins de l’Etat 
n’obligeassent à continuer les précaires. On 
avait recommandé d’avoir sur-tout attention 
que les églises et les monastères dépouillés ne 
manquassent pas des choses nécessaires ; et on 
devait même leur restituer sur-le-champ leurs 
terres, s’ils ne pouvaient absolument s’en passer. 

Ce traité, dicté par la mauvaise foi et fait 
pour établir la paix , n’avait été propre qu’à 
perpétuer les divisions. Les ecclésiastiques pré¬ 
tendaient être toujours dans le cas où la resti¬ 
tution devait avoir lieu ; et les seigneurs vou¬ 
laient qu’il fut toujours de l’intérêt de l’Etat de 
renouveler les précaires. Les monastères expo¬ 
saient leurs besoins, et la noblesse croyait en 
avoir de plus grands. Ces querelles éternelles, 
et d’autant plus capables de produire d’extrê- 
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mes désordres que ]a forme du gouvernement 
donnait plus de chaleur et d’activité aux esprits, 
furent enfin terminées par Charlemagne. 

On fit comprendre aux évêques et aux moi¬ 
nes qu’il n’était pas raisonnable que, sous pré¬ 
texte d’être les économes des pauvres, ils rui¬ 
nassent tous les citoyens , possédassent toutes 
les terres, et vécussent dans un luxe condamné 
par leurs maximes. On leur dit sans doute que 
Dieu méprise les richesses, et n’estime dans 
les offrandes que la purete de cœur, qui les ac¬ 
compagne et les présente aux pieds des autels. 
La noblesse,persuadée de son coté que ses usur¬ 
pations avaient été injustes, quoique les gens 
d’église fussent condamnables d’avoir abusé de 
la piété du peuple pour se faire des domaines 
immenses, pensa que le moyen le moins propre 
pour légitimer ses nouvelles possessions, était 
d’aigrir et d’irriter sans cesse le clergé, dont les 
plaintes continuelles empêchaient qu’on ne pût 
enfin lui opposer la loi de la prescription. 

On fit des sacrifices de part et d’antre. Les 
anciens canons, au sujet de la liberté dans les 
élections ecclésiastiques, furent remis en vi¬ 
gueur ; et Charlemagne renonça au privilège 
qu’on avait accordé à Clotaire II, de nommer 
aux prélatures vacantes. On consola l avarice 
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du clergé en flattant sa vanité ; on le comblai 
d 7 lionneurs, et on ne nomma aucune commis¬ 
sion des officiers appelés envoyés royaux, sans 
y mettre à la tête un ou deux prélats. Toutes 
les bornes qui resserraient la juridiction ecclé¬ 
siastique furent levées. Les clercs, dans aucune 
occasion, ne reconnurent d’autre juge que leur 
évêque ; et tout ce qui était sous la protection 
particulière du clergé jouit du même avantage. 
On ordonna que les comtes, les juges subal¬ 
ternes et tout le peuple obéiraient avec respect 
aux évêques. Les justices temporelles ou sei¬ 
gneuriales que les églises possédaient dans leurs 
terres, n’eurent pas une compétence moins 
étendue que celles des autres seigneurs, et leurs 
juges condamnèrent à mort. Enfin la loi mit 
spéciaïeriient sous sa protection tous les biens 
et tous les privilèges du clergé. 

Les seigneurs consentirent de contribuer aux 
réparations des églises, dont ils tenaient quel¬ 
ques terres en forme de précaires, et de leur 
payer la dîme. Ils se départirent même de mille 
droits onéreux , auxquels ils avaient assujéti 
les prêtres de la campagne, sous prétexte de la 
protection qu’ils leur accordèrent dans les 
temps de désordre où les seigneuries se formè¬ 
rent. Cette générosité piqua d’honneur les évê- 
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ques. Au lieu de prétendre encore que tous les 
biens que l’église acquérait par donation, par 
achat ou autrement, dussent être affranchis des 
redevances et des servitudes dont ils étaient 
grevés , ils se soumirent raisonnablement a ne 
plus acquérir aucune possession sans en ac¬ 
quitter les charges. 

Je ne mets pas au nombre des dédommage¬ 
ments que reçut le clergé , le droit de lever la 
dîme sur les fruits de la terre. Quoiqu’une foule 
de chrétiens, se croyant liés par les lois des 
juifs , regardât dès-lors comme un devoir in¬ 
dispensable d’offrir à Dieu la dixième partie de 
ses récoltes, je crois que ces chrétiens,jpar leur 
libéralité , faisaient un acte de piété , et n’ac¬ 
quittaient pas encore une dette de citoyen. 
Charlemagne put favoriser cette dévotion et en 
donner l’exemple ; mais on ne trouve dans 
aucun de nos monutnens qu’elle ait été con¬ 
vertie sous son règne en. tribut nécessaire. Si 
quelque loi eût parlé en faveur du clergé, 
pourquoi ne se serait-il pas servi de cette auto¬ 
rité, pour exiger la perception d’un droit qu’il 
se contentait de prêcher? 

Il était moins difficile de contenter le peuple: 
accoutumé presque par-tout à être malheureux 
et à ne point penser, il ne faut en quelque sorte 
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que lui donner de la pâture, pour l’intéresser 
au bien public. Il avait été traité avec tant 
d’inhumanité depuis l’établissement des sei¬ 
gneuries et la ruine de l’ancien gouvernement, 
qu'ayant perdu toute idée de sa dignité et de 
ses droits , et ne se croyant destiné qu’à servir 
les passions des grands , il était disposé à rece¬ 
voir comme une grâce tout le mal qu’on vou¬ 
drait ne lui pas faire. Charlemagne donna 
l’exemple, et, renonçant à tous les droits éta¬ 
blis par la tyrannie des maires, il ne voulut 
jouir que de ceux qu’un usage immémorial avait 
légitimes. Les grands, à leur tour, commen¬ 
cèrent à avoir honte de leurs injustices et de 
leurs violences, et la loi vint au secours du 
peuple opprimé. 

On restreignit les charges, les travaux, les 
corvées que les seigneurs exigeaient des hommes 
de leurs terres. On pourvut à l’avenir, en or¬ 
donnant que l’autorité des coutumes, jusqu’a¬ 
lors trop étendue, toujours équivoque, souvent 
fondée sur un seul exemple, et par conséquent 
toujours tyrannique , serait subordonnée au 
pouvoir des lois. S’il ne fut pas possible d’a¬ 
néantir tous les péages, ni toutes ces espèces de 
douanes que la force avait établis , et qui gê¬ 
naient prodigieusement le commerce des villes 
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et de la campagne, on y mit d u moins de l’ordre. 
Les plus récens de ces droits furent abolis, de 
même que ceux dont le public était foulé sans 
en retirer aucun avantage. La perception du 
droit supposa dans le seigneur le devoir de ré¬ 
parer et d’entretenir les chemins et les ponts. 
On fut libre de faire prendre h ses denrées la 
route qu’on voulut ; et le particulier qui ne les 
transportait pas pour les vendre, ne fut sujet à 
aucune taxe. 

L’iniquité des comtes, des seigneurs et des 
autres magistrats subalternes dans l’administra¬ 
tion de la justice, était devenue un fléau d autant 
plus redoutable pour le peuple, que leur ty¬ 
rannie s’exerçait à l’ombre et par le secours des 
lois. Soit qu’ils refusassent de juger, soit qu’ils 
jugeassent mal, les opprimés étaient obligés de 
souffrir ces injustices ; il était trop difficile et 
trop dispendieux de se pourvoir en déni de jus¬ 
tice , ou en cassation pardevant le tribunal du 
prince. Si on y portait enfin ses plaintes, on. n y 
trouvait pour juges que des courtisans corrom¬ 
pus , prêts également à refuser ou à vendre la 
justice, et toujours disposés, par leur propre 
intérêt, à condamner les plus faibles. Les assises, 
que les envoyés royaux tenaient quatre fois 
, par an dans leurs légations, remédièrent à la 
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plupart clc ces abus. La conduite des juges fut 
éclairée; ils furent obligés d’obéir aux lois, 
dont ils n étaient plus que les organes. Cette 
culu suprême du roi, ou il était prosqu’impos— 
sible de parvenir, fut à la fois présente dans 
chaque provincej et la faiblesse du peuple y 
trouva un asile toujours ouvert contre la puis- 
sauce des grands. 

Tandis que les envoyés royaux rétablissaient 
ou maintenaient ! ordre dans les tribunaux su¬ 
balternes , Charlemagne s’honorait autant de 
la qualité de premier juge de sa nation, que de 
celle de général. On peut voir dans Hmcmar, 
avec quelle sagesse ce prince rendait lui même 
la justice dans son palais. Quelque nombreuses 
et importantes que fussent ses occupations, on 
ne portait point d’affaire difficile à. sa cour, 
dont il ne prit connaissance par lui-même. Ce 
il étaient que les procès ordinaires et d’une dis¬ 
cussion aisée , qu’il abandonnait à l’apocrisiaire 
et au comte du palais, qui présidaient sous lui 
son tribunal, l’un pour juger les affaires des 
ecclésiastiques, et l’autre celles des laïques. 

Les Français, étonnés de tant de sagesse, 
comprirent parleur propre expérience, qu’une 
classe de citoyens pouvait être heureuse sans 
opprimer les autres. C’est par ce sage gouver- 
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nement, que Charlemagne retira en quelque 
sorte sa nation du chaos où elle se trouvait. Aux 
lois , il joignit son exemple , peut-être encore 
plus efficace. Il faut voir dans Hincmar, le ta¬ 
bleau qu’il nous a laissé de l’ordre admirable 
qui régnait dans le palais. Charlemagne ne 
voulait pas avoir pour officiers ou pour minis¬ 
tres , des courtisans, mais des hommes qui ai¬ 
massent la vérité et l’Etat, qui fussent connus 
par leur expérience, leur discrétion, leur exac¬ 
titude, leur sobriété , et assez fermes dans la 
pratique de leur devoir, non-seulement pour 
ê tre inaccessibles aux présens, mais pour ne 
pouvoir pas même être éblouis et trompes par 
la flatterie, l’amitié et les liaisons du sang. 

Croira-t-on que je parle de la cour d’un roi, 
si je dis que les officiers du palais étaient char¬ 
gés d’aider de leurs conseils les malheureux 
qui venaient y chercher du secours contre la 
misère , l’oppression et la calomnie, ou ceux 
qui, s’étant acquittés de leurs devoirs avec dis¬ 
tinction, avaient été oubliés dans la distribution 
des récompenses ? Il était ordonné k chaque 
officier de pourvoir à leurs besoins, de faire 
passer leurs requêtes jusqu’au prince, et de se 
rendre leur solliciteur. Qu’il est beau de voir 
les vertus les plus précieuses à l’humanité de- 
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pas témérairement de les condamner : on les ad¬ 
mirerait sans doute , en considérant l’ensemble 
de toute la grande machine dont ils faisaient 
partie. Si d’autres nous paraissent, et sont en 
effet barbares, concluons-en seulement que les 
Français, à peine délivrés des désordres qui 
avaient ruiné la famille de Clovis, formaient 
encore un peuple grossier, qui ne pouvait ou¬ 
vrir les yeux qu’à quelques vérités. 

Les hommes ne changent pas d’idées en un 
jour; plus nos préjugés sont bizarres et absur¬ 
des , plus ils ont de force contre notre raison. 
Les passions ont leurs habitudes,qnfon ne détruit 
que très-lentement. Les progrès vers le bien doi¬ 
vent être souvent interrompus. Si Charlemagne 
eût voulu arracher brusquement les Français à 
leurs habitudes et à leurs préjugés, il n eut fait 
que les révolter au lieu, de les eclairer. Il ne 
s’agissait pas de leur donner des lois parfaites 
en elles-mêmes, maisles meilleures qu’ils pussent 
exécuter. Voilà le chef-d’œuvre de la raison 
humaine, quand de la théorie elle passe à la 
pratique. Il faut louer dans le législateur des 
Français , jusqu’aux efforts qu’il fit pour se ra¬ 
baisser jusqu’à eux, et n’etre sage quautant 
•qu’il le fallait pour être utile. 
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CHAPITRE II I. ' 

Suite des ?'ois Carlovingiens . Précis historique 
de leur règne. 

Charlemagne, qu’un bonheur constant 
avait accompagné dans toutes ses entreprises , 
eut, vers la fin de son règne, des chagrins qui 
remplirent d’amertume les derniers jours de sa 
gloire. Il perdit dans une même année ses deux 
fils aînés, Charles et Pépin, dans la vigueur de 
îem âge, et au milieu des brillantes espérances 
qu’ils donnaient. Il ne restait à ce prince 
qu’un troisième fils, nommé Louis , et un 
petit-fils , né de Pépin , appelé Bernard. Il 
associa le premier à l’empire, et il fit le second 
roi d’Italie. Jetons un coup d’œil sur l’histoire 
des l ois qui succédèrent à ce monarque. Ces 
notions préliminaires sont nécessaires au déve¬ 
loppement des causes qui contribuèrent au 
renversement de la dynastie Carlovingienne ; 
objet quenous traiterons dansle chapitre suivant 
A peine Louis, surnommé le Débonnaire, 
est-il monté sur le trône, qu’il commence son 
régné par des cruautés. Vengeur imprudent des 
désordres de ses sœurs, il les chasse avecindé- 
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cence, et fait mourir leurs amans avec fureur. 
Vainqueur de son neveu, roi d’Italie, il fait 
crever les yeux à ce jeune prince, qui est venu 
se remettre dans ses bras, et qui meurt de la 
douleur que lui cause cette exécution. Il im¬ 
mole à son ressentiment les grands qui ont suivi 
cet infortuné ; puis, se livrant à toutes les du¬ 
retés d’une ame soupçonneuse parce qu’elle est 
faible , il renferme ses parens , et se défait de 
quelques-uns dont le crime est d’avoir des talens 
qui excitent sa méfiance. Ensuite, frappé des 
peines que la religion lui présente, il *émit de 
ses crimes j et croit les expier par des bassesses. 
C’est alors qu’il s’abandonne à une dévotion 
aveugle, qui, rétrécissant un esprit déjà limité, 
le livre au mépris et aux malheurs. Sa maison 
est pleine de troubles, l’empire de révoltes. Les 
Normands ravagent impunément les côtes de 
l’Océan; les Sarrazins s’emparent de toutes les 
îles de l’Italie, et portent la flamme jusqu’à 
Rome. Les Bretons retournent à l’indépen¬ 
dance; le Frioul secoue le joug et se choisit des 
maîtres ; les Gascons élèvent et fondent un 
trône au pied des Pyrénées; les papes usurpent 
son autorité à Rome, et se jouent de ses droits 
les plus précieux. 

Cependant Louis, qui sent sa main trop faible 
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pour tenir les rênes , les livre à tout ce qui 
l'entoure. Mais, dupe également de ses ressen¬ 
tira eus et de sa confiance , il est trahi par une 
de ses femmes, qui l’engage à se dépouiller en 
faveur de ses fils; deshonoré par l’autre, qui lui 
fait choisir pour ministre le complice de ses 
amours; outragé par ses enfans, qui se servent 
contre lui des forces qu’il leur a données ; 
trompé par les ecclésiastiques, qui mettent à 
profil sa piété pour lui arracher les prérogatives 
les plus dangereuses. * 

1er on voit un des spectacles les plus révoltans 
que présentent les annales du monde. Des fils 
bar bares marchant les armes à la main contre 
un père qui les a comblés de biens; un pontife 
pris pour médiateur dans cette querelle impie, 
qui, se couvrant du. voile de l’amitié, met un 
prince crédule dans les mains de ses persécu¬ 
teurs ; des éveques comblés des grâces de leur 
roi , qui lui font un procès aussi ridicule qu’o¬ 
dieux; la majesté du diadème foulée aux pieds, 
et les autels témoins de ces crimes; le faible 
empereur , forcé d’avouer publiquement les 
désordres de sa femme, accablé d’outrages, dé¬ 
posé, frappé de verges, renfermé dans un cloître 
où l’on joint l’atrocité à l’opprobre. La com¬ 
passion qui naît de ses malheurs, le rétablit sur 
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le trône. Le mépris l’en fait descendre une se¬ 
conde fois; et s’il y remonte encore, c’est pour 
le soumettre à ces mêmes ecclésiastiques qui 
l’en ont chassé. Les factions qui se rallument, 
continuent d’agiLer ses jours, jusqu a ce que le 
poison qu’elles versent sur sa vie, termine un 
règne aussi long que malheureux. 

Lothaire, Louis et Charles, ses fils, déchirent 
la France parleurs divisions. Trois armées pa¬ 
raissent en campagne, animées par la haine de 
leurs chefs : haine toujours extrême q uand elle 
est entre des frères. L’ambition de Lothaire 
qui veut dépouiller ses cadets, force ceux-ci 
à se réunir dans les plaines de Fontenay, ou 
cent mille Français armés pour la querelle de 
ces trois princes, prodiguent un sang qui eut 
été le soutien de l’Etat. Lothaire vaincu, forcé 
de consentir à un partage, garde avec le titre 
d’empereur , lltaliê, la Provence et les fertiles 
contrées situées entre la Saône et le Rhin, dont 
une partie retient encore aujourd’hui son nom. 
Louis conserve la Germanie ; et la France de¬ 
vient le lot de Charles, le plus jeune des trois. 
A peine enchaîné par cette convention, l’injuste 
Lothaire songe à l’enfreindre ; mais , arrêté 
dans ses projets, ce prince voluptueux et cruel 
passe tout-à-coup à une bizarre dévotion, et 
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termine la -vie d’un tyran sous l’habit d’un 
moine. 

.Louis II 5 son fils et son successeur à l’empire, 
se montre moins indigne du sang de Charle¬ 
magne, Il recouvre quelque autorité dans 
Rome ; il chasse un duc de Rêne vent qui veut 
secouer le joug, et le, force à aller chercher un 
asile dans les rochers de la Corse; il repousse 
ses oncles qui veulent envahir ses Etats ; il 
marche contre les Sarrazins qui ravagent l’Italie; 
et, pour les arracher à cette contrée, il porte 
la guerre en Afrique, où il donne l’espérance 
des plus grands succès, lorsqu’une mort rapide 
1 enlève à la fleur de son âge. La Germanie se 
soutient à peine sous Charles-le-Gros. La Franco 
est en proie à tous les maux sous Charles-] e- 
Chauve; les Normands dévastent impunément 
les plus belles provinces ; les grands se ren¬ 
dent indépendans • et cependant ce prince, 
qui ne peut gouverner ses Etats, sans cesse en 
mouvement pour en usurper de nouveaux , 
vole à Rome, où il demande avec bassesse k 
couionne impériale, qu’il n’obtient qu’en la 
dépouillant de ses plus belles prérogatives. Re¬ 
venu en France, il continue de voir d’un œil 
tranquille les Normands et les rebelles désoler 
ses sujets ; et il ne s’occupe que de vaines su- 
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perditions qui agitent un siècle d’ignorance. 

A sa mort, qu’avance un médecin perfide, 
l’empire ne passe point à son fils, Charles- 
le-Gros, déjà maître de la Germanie, y joint 
l’Italie avec le titre d’Auguste. La France res- 
pire un peu sous Louis-le-Bègue, et conçoit de 
plus grandes espérances sous Louis etCarluman, 
qui se partagent les Etats de leur père. Ces 
princes font revivre quelques étincelles du génie 
des Pépins; et leur concorde, qui les a rendu 
mémorables, arrête un peu les entreprises des 
grands et les ravages des Barbares. Après leur 
règne , trop court pour suffire aux maux de 
l’Etat, la nation rejette leur frère qui est encore 
au berceau, et l’on se flatte de remédier aux 
calamités, publiques, en confiant le sceptre à 
Charles-le-Gros, déjà maître de l’Italie et de 
l’Allemagne. La puissance de Charlemagne 
semble devoir revivre sous un arrière-petit-fils, 
qui a réuni ses vastes possessions. Mais la gran¬ 
deur qui relève l’éclat du génie , ne sert qu’à 
mettre à découvert la faiblesse de Charles, 
Tout se trouble, tout se confond sous l’irabe- 
cille monarque, et les malheurs comme les de¬ 
sordres deviennent extrêmes. L’indignation 
arme mille bras. Charles précipité tout-à-coup 
de tant de trônes, confiné dans un misérable vil ■ 
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Juge, s y voit près de mourir de misère, et n’é- 
vite ce sort, qu’eu mendiant les faibles et ou- 
trageans secours d’un bâtard de sa famille. 

Charles-] e-Simple, jeune enfant, devait mon¬ 
ter sur le trône après Charles-le-Gros. Mais on 
sent qu’on a besoin , non d’un enfant dont la 
main faible augmente les désordres, mais d’un 
homme mûr, dont la sagesse étaie l’Etat qui 
chancelle de toutes parts. On ne cherche plus 
un lel prince dans les descendans de Charle¬ 
magne ; et les suffrages se réunissent sur Eudes, 
comte de Paris. Eudes, distingué par de gran¬ 
des lumières et par un courage héroïque , sou¬ 
tient la I 1 rance pendant neuf ans de règne , se 
rend redoutable aux Barbares, se fait respecter 
des grands, et les engage, en mourant, à rendre 
à Charles le trône de ses pères. Charles-le-Sim- 
ple recouvre son patrimoine, et c’est pour le 
voir déchirer plus que jamais. Les Normands 
qu Eudes avait retenus, reviennent plus nom¬ 
breux et plus féroces. Les grands, pleins de 
mépris pour un prince qui ne doit son rétablis¬ 
sement qu à leur pitié, dédaignent toute mar¬ 
que de dépendance. Le faible roi, qui ne sait 
opposer ni la valeur aux uns, ni la fermeté aux 
autres, veut au moins désarmer les premiers, 
et cède à leur chef cette fertile province qui a. 
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pris d’eux le nom de Normandie. Mais ce dé¬ 
membrement irritant la nation, elle couronne 
Robert, frère d’Eudes , qui. a toute sa valeur. 
L’Etat, partagé en deux maîtres, achevé de 
se perdre. Le malheur de Robert, tué dans sa 
victoire, ne fait que rendre le sort de Charles 
plus malheureux. Raoul, duc de Bourgogne, 
prend la place du mort, et poursuit plus vive¬ 
ment son concurrent. L’infortuné Charles, 
vaincu, fugitif, jouet de ses sujets, dupe de ses 
amis, trahi par ses protecteurs, finit dans les fers 
la vie la plus agitée qui fut jamais; tandis que son 
fils Louis, porté dans les bras de sa mère, est 
forcé d’aller chercher un asile au-delà des 
mers. Cependant Raoul se montre digne du 
trône où l’a élevé la nation. Il marche contre les 
Danois qui ravagent Y Aquitaine ; et par une 
victoire décisive, il délivre la France de ces 
étrangers. L’Etat qui se rétablit un peu pen¬ 
dant son règne, éprouve après lui de nouveaux 
revers. Les seigneurs appellent Louis, et lui 
rendent le trône paternel. Ce.prince, apres un 
règne sans gloire, cède la couronne à Lothaire, 
sous lequel on ne voit que faiblesse dans le 
gouvernement, insolence de la part des grands, 
et oppression du côté des peuples. Louis V, bis 
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Je ce roi, a un règne plus agité encore j il meurt 
empoisonné par sa femme. 

Ici on voit la seconde révolution qui plaça 
sur le trône une nouvelle dynastie : la cou¬ 
ronne qui appartenait de droit à Charles, duc 
de Lorraine, frère de Lothaire et oncle pa¬ 
ternel de Louis, lui est enlevée par une fa¬ 
mille étrangère. Ainsi les descendans des Pé¬ 
pins , après deux cent trente - cinq ans de 
possession, perdent un trône qui avait été confié 
au génie et au courage. 

Telle est la suite des rois qui succédèrent 
à Charlemagne. Nous allons maintenant reve¬ 
nir sur nos pas, et présenter les causes de l’af¬ 
faiblissement de la monarchie entre leurs mains, 
et de la révolution mémorable qui anéantit 
leur dynastie. 
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C H A P I T R E ï V. 

Causes de l’affaiblissement de la monarchie sous 
les rois Carlovingiens , et de La révolution qui 
renversa leur dynastie . 

Par quelle fatalité les plus grands princes 
ont-ils des successeurs presque toujours indi¬ 
gnes d eux, et qui, sur la tombe à peine fermée 
de leurs modèles, se hâtent d’avilir, de disperser, 
d’anéantir le noble et glorieux héritage qui 
leur est transmis? En serait-il de la puissance 
politique des souverains, comme de la fortune 
des familles, qui, si souvent, ne sort des mains 
d'un père industrieux, économe et sage, que 
pour tomber entre celles de fils dissipateurs et 
prodigues qui s’empressent d’en abuser et de la 
dissiper ? Quoi qu’il eu soit de la cause qui tant 
de fois n’a mis d’autre intervalle entre la gran¬ 
deur d’une famille souveraine et sa décadence, 
que l’instant de la mort de celui qui en avait 
fondé la puissance, il est difficile de ne pas 
éprouver quelque étonnement en voyant la 
chute rapide de la maison de Charlemagne. 
Cherchons les principes de cet affaiblissement 
si étrange qui causa tant de maux à la France , 
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et qui finit par faire disparaître entièrement 
une dynastie dont les fondateurs avaient acquis 
tant de droits à l’admiration et à la reconnais¬ 
sance des Français. La cause de la ruine des 
rois Carlovingiens fut toute entière dans l’ex¬ 
trême faiblesse et dans les divisions des princes 
qm succédèrent à Charlemagne : de leur fai¬ 
blesse et de leur discorde résulta l’indépendance 
des grands , et de l’indépendance de ceux-ci la 
perte des plus belles prérogatives de la couronne: 
c est du milieu de toutes ces ruines que s’éleva la 
famille p uissante qui, après avoir rendu de grands 
services à la France, parvint, comme celle des 
epms, a la royauté, soutenue par sa propre 
considération, et par les suffrages de la nation. 

$. I er . Faiblesse et divisions des successeurs de 
Charlemagne y première cause de la décadence 
de leur maison* 

Quelque longue qu’eût été la vie de Char¬ 
lemagne, elle ne l’avait pas encore assez été re¬ 
lativement à la grandeur de ses entreprises, et 
au temps sur-tout qu’il aurait fallu pour les 
consolider. Telle était la nature de l’édifice 
qu’il avait élevé, qu’il devait nécessairement 
s écrouler, s’il n’avait pas des successeurs capa- 
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blés d’en soutenir la masse. Les préjugés et les 

passions des Français avaient bien été contenus 
et éclairés, mais non pas entièrement détruits. 
Les anciennes prérogatives des grands et du 
prince n’étaient pas oubliées, et les nouvelles 
n’avaient pas été fixées d’une manière assez in¬ 
variable pour que les uns et les autres ne cher¬ 
chassent pas à les étendre, et par conséquent à 
se ruiner. Le sort de la France dépendait donc, 
à la mort de Charlemagne, du caractère et de 
l’hahileté de ses successeurs ; et telle était la force 
que ce grand prince avait mise dans le gouver¬ 
nement , que si les rênes en eussent été tenues 
par des successeurs dignes de lui, il n’y a pas 
de doute que sur les hases que ce monarque 
avait posées, l’empire français qu’il avait fondé, 
ne fdt parvenu à un degré de puissance et de 
stabilité inconnus peut-être dans l’histoire. 
Malheureusement tout disparut a sa mort. 
Louis-le-Débonnaire, prince faible, jouet de ses 
passions, et dupe de scs vertus mêmes, ne put 
supporter l’immense fardeau de puissance et 
de gloire que son père lui avait laissé; et en 
succombant, tout l’édifice qu’il devait soutenir 
s’affaissa, et devint bientôt méconnaissable. 

La France tomba en effet dans un état dé¬ 
plorable sous le règne de ce prince. Tandis 
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qu’il négligeait les grau* objets de l'adminis¬ 
tration publique, pour donner tons ses soins à 
des details minutieux, à des léglcmens domes- 
liques ceux qui n'étaient pas animés d’un 
•veulable esprit public , ne songèrent qu’à 
^mtémtstlesloisne fnrentplus observées 
avec le meme 2 ele et la même obéissance que 
sous Charlemagne; do la négligence on en vint 
a la vio ation ouverte ; les liaines entre les di¬ 
vers ordres de l’Etal se réveillèrent; tout se di- 
,, tout se désunit : c’était bien en apparence 
a meme forme de gouvernement que sous Ie 
dernier règne ; les assemblées générales de la 
nahoi, et les états particuliers des provinces 
étaient bien encore convoqués; les envoyés 
royaux exerçaient toujoursles mêmesfonctions- 
on voyait subsister dans le palais et dans tonte’ 

Iétendue de l’empire, les mêmes tribunaux • 
mais ce n était plus la même ame qui faisait’ 
mouvoir tous ces ressorts, doutla faiblesse laissa 
bientôt aux passions la libellé de reprendre 
leur empire et de tout flétrir. 

Tout devient une source fatale de désordres 
( e rie uis entre les mains des princes faibles ■ 
avec les meilleures intentions, en marchant 
? Cme SUr leS traces des Plus grands princes, 

Isse trompent, s’égarent, et commettent les 
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fautes les plus dangereuses. En conférant des 
royaumes à ses fils, Charlemagne avait affermi 
son empire, parce qu’il sut toujours se faire 
obéir de ses enfans, dont il était aussi aimé que 
respecté. Louis-le-Débonnaire, en imitant son 
père dans le partage de ses Etats entre ses trois 
fils, Lothaire, Pépin et Charles, donna le si¬ 
gnal de la discorde, qui, de sa famille, passa 
dans toute la France et y causa un embrase¬ 
ment général. Ce prince avait épousé en se¬ 
condes noces Judith, dont il avait eu un fils 
connu, dans notre histoire, sous le nom de 
Charles- le-Chauve. Les intrigues de cette prin¬ 
cesse qui, pour faire une plus grande fortune à 
son fils, ne cherchait qu’à ruiner les trois princes 
déjà pourvus, soulevèrent ces derniers et les 
portèrent aux derniers excès, tant contre l’im¬ 
pératrice , que contre leur père. Le scandale 
qui résulta des outrages dont ils accablèrent le 
chef de l’Etat, enle faisantpasser successivement 
de la prison sur le trône, et du trône dans un 
cloître, fut un coup mortel porté à l’autorité 
royale : on avait voulu dégrader le roi, on dé¬ 
grada la royauté. D’un autre côté, l’audace de 
ces princes rendit tout le monde audacieux ; il 
ne fut plus question d’obéir aux lois, mais 
de se faire craindre j et dans l’anarchie où 1 Etat 
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se précipitait, la justice fut obligée de céder à 
Ja force. 

M f Ia de la France, déjà si triste 

* 0U , Louis - Je - Débonnaire, devint bien plus 
déplorable encore sous l e règne de ses fils Ces 
princes avares, inquiets, avides de pouvoir déjà 
ennemis les uns des autres long-temps avant la 
mort de leur père, couvrirent la France de 
sang et de crimes pour les intérêts de leur am¬ 
bition. Toujours acharnés à se perdre, à se 
susciter des ennemis, à se tendre des pièges; 
a se débaucher mutuellement des créatures 
par les plus basses complaisances, ils mirent 
en honneur la révolte et la perfidie, et tous les 
attentats qui marehent à leur suite. 

Cependant la trop fameuse bataille de Fonte- 
May, ou cent mille Français périrent pour soute¬ 
nir les prétentions de ces princes ambitieux ou- 
vnt les yeux à la nation , et l’on songe* p*. 
'enir, pour la suite, de pareilles catastrophes. 
En conséquence, on fit une loi par laquelle la 
noblesse ne serait contrainte de suivre les prin¬ 
ces à la guerre que lorsqu’il s’agirait de défen- 
c re 1 .Etat contre une invasion étrangère. Ainsi 
la noblesse fut tirée, pour ainsi dire, de la main 
<u roi, et I autorité souveraine perdit une de 
ses plus belles prérogatives, celle de forcer les 
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grands à marcher aux combats pour quelque 

guerre que ce fût. 

Il n’y eut plus dès-lors de gouvernement 
dans l’empire français, ni de force publique . 
les Sarraisins infestèrent en sûreté la Médi¬ 
terranée et l’Italie, sous les yeux de Lotbaire; 
Louis-le-Germanique ne put contenir dans le 
devoir les peuples de Germanie, qui étaient ses 
tributaires ; et Charles-le-Chauve vit ses Etats 
exposés aux ravages des Normands, sans pou¬ 
voir leur opposer une armée. D’un autre coté, 
le germe de division qui subsistait en tic les 
différons ordres de l’Etat, se développa avec 
d’autant plus de force qu’il avait été long-temps 
comprimé ; l’oppression et la misère pesèren t 
plus que jamais sur le peuple; les plus grands 
domaines du clergé devinrent la proie de 1 ava¬ 
rice des seigneurs ; des guerres cruelles éclatè¬ 
rent de toutes parts entre ceux-ci, pour le par¬ 
tage de ces dépouilles ; on ne voyait par-tout 
que des bourgs et des hameaux en feu, des fa¬ 
milles errantes, n’ayant pins ni retraite ni 
moyens de subsistance. Tel était l’état de la 
France quand une nouvelle révolution politi¬ 
que, en consacrant l’indépendance des grands, 
vint porter à l’autorité royale et à la maison de 
Pépin , les derniers coups qui achevèrent de 
les anéantir. 
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*' •?; indépendance des grands, consacrée par 
C harle.s-le- Chauve, Etablissement du gou¬ 
vernement féodal. 


Le gouvernement féodal, cette hydre à mille 

letes dévorantes, qui couvrit, à l'époque d ont 
d s agit, la France, et bientôt l’Europe entière, 
sortit du milieu des ruines de ^autorité royale" 
sous les princes Carlovingiens, comme le gou- 
vernemeut tyrannique des maires du palais était 
sorti du sein des divisions des descendes de 
Clovis, sous la dynastie Mérovingienne; comme 
e gouvernement de la ligue sortit du milieu 
des discordes religieuses, sous les Capétiens? 
comme le gouvernement révolutionnaire est 
sorti de nos jours du sein de l’anarchie cruelle 
qui a si malheureusement pesé sur la France, 


Cest le piopre des factions , des discordes 
publiques,, et sur-tout des outrages faits à l’au- 
torite légitime, de donner lien à des créations 
monstrueuses, à l’ombre desquelles les passions 
exercent librement leurs fureurs. Heureux 
les peuples, quand des princes comme Char¬ 
lemagne, Henri IV et Napoléon-le-Grand, 
viennent les consoler de leurs longues infor¬ 
tunes , rassembler d’une main bienfaisante les. 


O 
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ruines éparses du corps politique , et les re¬ 
placer sur une base solide. 

L'indépendance des grands existait déjà dans 
le fait, lorsque Cliarles-le-Chauve commit la 
haute imprudence de la consacrer par des actes 
qui la rendirent désormais irrévocable. Il y a* 

une singulière analogie entre ce qui se passa a 
cet. égard sous le règne de ce prince, et la révo¬ 
lution qui s’était opérée sous la première dy¬ 
nastie , pendant le règnede Clotaire II. Celui-ci, 
par excès de faiblesse et pour se faire un appui 
des grands , rendit les bénéfices inamovibles 
entre leurs mains ; Charles-le-Cliauve, par le 
même principe et pour le même motif, les 
rendit héréditaires. Le premier ne fit que des 
ingrats, et le second ne retira de sa condescen¬ 
dance que des mépris. L’imprudente opération 
de Clotaire II fut l’époque de l’avilissement de 
l’autorité royale dans la maison de Clovis; l’im- 
politique cession de Charîes-le-Chauve fut le 
dernier coup porté à la maison de Charlemagne. 
Le la première, résulta la puissance des maires 
du palais, et par suite, l’élévation de la famille 
de Pépin au trône; de l’autre, le gouvernement 
féodal et l’avénement d’un grand vassal de la 
couronne à la royauté. 

Quelques historiens ont prétendivque Char- 
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les-le-Chauve, pressé parla force des circons¬ 
tances , et réduit à la triste nécessité de plier 
sous leur empire, n’avait d’autre parti à prendre 
que de consacrer par un acte de son autorité 
nn changement qui se serait opéré malgré lui, 
et qm était même déjà exécuté en grande partie ■ 
qu’en intervenant dans cette révolution inévi¬ 
table , il pouvait du moins espérer de s’attacher 
par Ja reconnaissance des hommes qu’aucun 
nen de subordination ne pouvait plus retenir. 
Au lieu de ce moyen, Charles-le-Chauve en 
avait un autre bien plus honorable; c’était de 
s ensevelir sous les ruines du trône : car telle est 
1 immuable condition des princes, lorsque les 
lois étant méconnues et foulées, ils sont placés 
entre l’alternative de se dévouer ou de sauver 
3 Etat. Une destinée affreuse a toujours été la 
suite de là conduite faible ët lâche que les chets 
des empires ont tenue en pareille circonstance. 
Ajes condescendances, les bienfaits même ne 
lont rien sut’ des esprits entraînés à la révolte; 
on dédaigne la protection d’un prince qu’on a ré¬ 
duit à tout craindre ; et il faut alors que ce prince 
souscrive ou à rétablir son autorité par tous les 
moyens que donne la puissance, ou à couler 
sur un trône avili, des jours remplis d’humi¬ 
liations et de mépris. 


4 
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Charles-Ie-Chauve, au moment oùiî consacra 
l’indépendance des grands, n’était point réduit 
à un tel état de faiblesse qu’il ne pût soutenir 
par la force les droits du trône ; il avait toujours 
été aidé des secours de quelques comtes dis¬ 
posés à le suivre à la guerre avec les hommes, 
de leurs provinces; et ces forces le mettaient en 
état de se faire craindre des seigneurs, ou de 
les contraindre du moins a se conduire a son, 
égard avec quelques ménagemens. Ce ne fut 
que lorsque ce roi faible et pusillanime eut 
donné , par sa condescendance , la dernière 
preuve de sa lâcheté , qu’il se trouva vraiment 
seul. Comment soutenir les droits d’un prince 
qui s’en dessaisit lui-même ! Alors tout ce qui 
subsistait encore de l’autorité que Charlemagne 
avait laissée à ses successeurs , disparut. Charles 
convoqua vainement les assemblées de la 
nation ; il ne s’y rendit que des hommes qui , 
comme lui, étaient les victimes des désordres 
publics, et qui vinrent y étaler leurs plaintes. 
Il cita inutilement les comtes ; leur nouvelle 
fortune, en leur donnant do nouveaux intérêts, 
les occupait entièrement. On avait laissé s’éta¬ 
blir un ordre de choses entièrement indépendant 
du trône : il était naturel que chacun y donnât 
l’attention qui convenait à ses intérêts ou à son 
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ambition, et que le trône fut compté pour rien 
dans ce mouvement général de toutes les pas¬ 
sions soulevées. 

Il serait difficile de donner mie idée de 
la confusion dans laquelle tomba la France 
entière, depuis ce moment. Qu’on se représente, 
d’un côté des rois sans soldats, sans argent, sans 
considération, sans appui ; n’ayant plus ni lois 
à faire P arler P°wr eux , ni grâces à accorder ; 
et de l’autre des grands devenus maîtres ab¬ 
solus dans toute l’étendue de leurs immenses 
domaines, y rendant la justice souveraine, ne 
permettant plus que leurs jugements fussent 
portes par appel à la justice du roi, usurpant 
A la fois les droits fonciers et le commandement 
militaire , s’érigeant en seigneurs propriétaires 
et en souverains particuliers des lieux où ils ne 
devaient être que les magistrats civils ou mili¬ 
taires , se créant des Etats et des sujets en sous- 
inféodant à de petits seigneurs des fiefs parti¬ 
culiers qui ne relevaient que d’eux. Qu’on se 
représente les événemens nouveaux, bizarres, 
imprévus et contradictoires auxquels donnèrent 
lieu ces institutions naissantes ; les caprices des 
grands vassaux qui étendaient ou restreignaient 
a leur gré les droits des suzerains et les devoirs 
a es vassaux; l’existence malheureuse, précaire, 
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incertaine des villes, des commîmes, des famille» 
qui relevaient tantôt d’un seigneur , et tantôt 
d’un autre ; les rivalités, les guerres, les ravages, 
les cruautés qui résultèrent de cet état de elioses ; 
et l’on n’aura encore qu’une faible idée de la si¬ 
tuation^ laFrance à cette époq ue malheureuse. 

Heureusement, non pour les temps pré¬ 
sens , mais pour l’avenir , on ne songea pas à 
briser le dernier lien qui existait entre le prince 
et ses sujets , et qui consistait dans la foi et 
hommage que les grands bénéficiers devaient 
à la couronne : si ce faible frein eut été rejeté, 
c’en était fait de la monarchie française; elle 
périssait sans retour, au milieu dés conv T ulsions 
affreuses et des secousses violentes de 1 anarchie. 
C’est sur ce dernier lien que fut fondé le nou¬ 
veau système politique de la ï rance , appelé 
gouvernement féodal. Il renfermait le codes des 
droits et des devoirs qui résultaient de la foi 
donnée et reçue. Tout fut nouveau dans la ré¬ 
daction de cette constitution monstrueuse, jus- 
qu’aux termes qui servaient à en exprimer les 
diverses conditions. On appela vassal tout sei¬ 
gneur qui devait hommage, et fief toute posses¬ 
sion en vertu de lacjuelle on y était tenu. C est ce 
gouvernement qui fit entièrement disparaître 
les lois anciennes, salicjue, ripuaire, bourgui- 
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gnones et romaines, qui fit du peuple français 
comme un peuple nouveau, qui attaqua jusqu’à 
son caractère national, qui lui fit perdre le sou¬ 
venir de son antique origine et de ses droits, 
qui lui donna de nouvelles moeurs dont l’in¬ 
fluence s est étendue jusqu’à nos jours. Réunis 
sous une même loi, ou plutôt sous une même 
servitude, les différens peuples qui composaient 
Jri monarchie, et qui avaient conservé leurs 
codes particuliers, se confondirent; et les ca¬ 
prices de leurs maîtres furent leur droit pu¬ 
blic et civil, jusqu’à ce que le temps eût enfin 
consacré les coutumes que la violence avait 
établies. 

§. III. L’empire sort de la maison de Charlema¬ 
gne , et cesse d’Être une prérogative de la 
couronne de France . 

Il était de la destinée des descendons de 
Charlemagne , de laisser échapper , chacun à 
son tour, quelque prérogative de l’autorité 
royale ou quelque portion de la puissance que 
ce grand prince avait si glorieusement acquise 
a la Fiance. Tout le monde sait comment les 
Etats cl Italie et de la Germanie furent usurpés 
par des étrangers, et commencèrent à former 
des puissances entièrement indépendantes de 
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la monarchie française. Sons Cliarles-le-Chauve, 
la nation se trouvait resserrée dans des bornes 
plus étroites qu’elle ne l’avait été sous les der¬ 
niers rois de la première race ; et après tant de 
travaux, il ne lui restait que la honte de voir 
se former successivement, de ses débris, des 
puissances qui , dès le premier instant de leur 
défection, devenaient même ses ennemies. 

Mais ces pertes et ces humiliations n étaient 
rien encore en comparaison de celles qui lui 
restaient à essuyer. Depuis plus d’un siècle , la 
couronne impériale appartenait à la maison de 
Charlemagne. Ce n’était point, une vaine pro¬ 
rogative que la dignité d’empereur ; l’opinion 
avait depuis long-temps attaché a ce titre 1 id.ee 
d’un rang supérieur à celui de roi; il conférait 
aux princes qui le portaient une jurisdiction 
sur les différons royaumes de la succession de 
Charlemagne. Tous les ans, les rois d’Italie et 
de Germanie devaient se rendre auprès de 
l’empereur , pour conférer ensemble sur les 
affaires générales et particulières de leurs 
royaumes ; et celui-ci , après avoir reçu leurs 
présens à titre d’hommage, devait les renvoyer 
avec des marques de sa libéralité (i). Ces rois 


( 1 ) Chart. divis. imp. Lud pii, art. 4 
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ne pouvaient ni se marier, ni entreprendre une 
guerre étrangère, ni faire la paix sans le con¬ 
sentement de l’empereur • enfin telle était l’au¬ 
torité de ce dernier, qu’il pouvait même déposer 
un prince qui , ayant abusé de son pouvoir 
aurait infusé de réparer ses injustices. 

Quelle puissance avait le droit d’enlever à la 
maison de Charlemagne et à la couronne de 
France , cette illustre prérogative destinée à 
être un monument éternel de la gloire et du 
courage de la nation française ? Etait-ce la fai¬ 
blesse des rois de France qui formait un titre 
aux rois de Germanie pour s’en emparer? 
Heureusement il n’a jamais existé de prescrip¬ 
tion contre les droits politiques des nations, 
et si le temps a pu amener autrefois pour les 
Français la perte d’une puissance acquise par 
tant de travaux, le temps aussi, par les vi¬ 
cissitudes qu’il entraîne, et qui sont bien sou- . 
■vent un retour des droits de la justice, peut 
ramener en leur faveur le rétablissement d'un 
ordre de choses qui ne demandait que de grands 
princes pour être maintenu. 

Au reste, tels étaient l’avilissement des rois 
Carlovingiens, et l’indifférence de la nation 
pour tout ce qui tenait à l’intérêt public, que, 
lorsque la dignité impériale sortit de la maison 
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de Charlemagne, et fut usurpée par un prince 
de la Germanie , cet événement fut à peine 
apperçu des Français, tant les troubles domes¬ 
tiques et les intérêts particuliers les occupaient, 
fl leur importait fort peu en effet que leur roi 
perdît ou conservât le titre d’empereur, ou que 
des peuples, que Charlemagne avait subjugués, 
se rendissent indépendant d’une maison dont ils 
ne voulaient plus eux-mêmes reconnaître l’au¬ 
torité , pourvu que leurs usurpations particu- 
Hères fussent maintenues* 


Voilà pourquoi la révolution qui fit passer 
la couronne impériale dans la maison d an 
prince de la Germanie, se fit avec tant de su 
reté pour ce prince usurpateur ; voilà pourquoi 
les papes osèrent se rendre les dispensateurs 
d’une dignité qui ne leur appartenait pas; voilà 
pourquoi enfin, Charles-le-Simple lui-même, 

poussant la lâcheté plus loin encore que ses 
prédécesseurs, reconnut solennellement que 
l’empire appartenait à la maison de Francome; 
démarche qui mit le comble au mépris dans 
lequel étaient tombés les descendans de Char¬ 
lemagne , et qui le justifia en quelque sorte aux 
yeux de l’univers. 
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§. n . Progrès successifs de la famille qui devait 
remplacer sur le trône les descendons de Char-- 
lemagne, ses services , sa puissance ; premières 
époques de la vie de Hugues- Capet. 

La famille de Hugues - Capet, qui devait 
ï einplacer sur le trône les descendans de Char- 
emagne était depuis long-temps recommau- 
ftabie enf rance, par sa puissance, ses services, 
et sur _ tout par sa grande influence sur les 

^ lll ; qUCS * Flus <*it ans avant 
quelle fut elevée à la royauté, et sous le 
régné de Charles - le- Chauve, Robert-le- 
l ort, un des chefs de cette illustre famille, 
lut le seul qui osa tenir tête aux Normands, et 
qui, avec les seules forces de son comté, par¬ 
vint a les arrêter dans le cours de leurs dévas¬ 
tations cruelles. Il fut regardé long-temps 
com me le libérateur de la ÏYance.C’est en con- 
sr dation de ses grands services que Charles-le- 
lauve ^ ui donna sans doute le gouvernement 
de ce qu on appelait alors le Duché de France, 
e qui comprenait la souveraineté des pays si¬ 
tues entre la Seme et la Loire. Robert-le-Fort 
apres avoir plusieurs fois taillé en pièces les 
aunees des Normands, périt lui-même dans 
une de ses victoires, laissant deux fils, dont Je 
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premier, appelé Eudes , se montra bientôt digne 
de lui et des hautes destinées qui lui étaient 
préparées. Ce seigneur, héritier de la valeur de 
son père et de sa haine contre les ennemis de 
son pays , soutint, pendant près de deux ans, 
le siège de Paris contre une armée nombreuse 
de Normands : la gloire dont il se couvrit à ce 
siège mémorable , fixa sur lui les suffrages des 
grands, lorsque ceux-ci, voulant donner un 
défenseur expérimenté à la France menacée 
et désolée, exclurent du trône Charles-le- 
Simple, de la maison Carlovingienne , jeune 
prince à peine âgé de huit ans, et se décidèrent 
à le proclamer roi. 

Eudes, pendant toute la durée de son règne, 
eut à combattre, ou les Normands acharnés à 
la ruine de la France, ou les partis formés en 
faveur du jeune Charles. Il vainquit souvent 
les premiers ; mais il fut forcé de s’accommoder 
avec les seconds, et de consentir à un partage 
dû royaume en faveur de l’héritier légitime de 
la couronne. Eudes mourut après dix ans d’un 
règne fort troublé , mais qui probablement 
aurait été plus heureux pour lui et pour la 
nation , si les conjonctures lui eussent permis 
de se servir des grands avantages que la nature 
lui avait donnés pour le gouvernement. 
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Apre» sa mort, Hobërt, son ftère ' 7 
îcritier, prétendit à la couronné • ma ' rl Z” 1 
Ïe-Simple, ayant trouvé b ^ 

se i °tigî 3 rq rM A * * • -ecours au près des 

“°T“ d A S“*«*™ qui lui ôtaient dévoués 
larclia contre son concurrent et l’.« ’ 

auprès de Soissons. La bataille to sangSï 

—! ‘ R ° bert ^ fut ‘“à en combatte y*, 
latnment; mais son fflsHugues-lc-Grànd £ 

du ‘ Tfâ * ° harSC£l d ™™nt iwt 

U roi, quil la mit en déroute, et l’obligea à 
prendre la fuite. & a 

te caractère de Hugues-Ie-Grand ffii va 
maintenant occuper la scène est un d , 
extraordinaires dont l’histoire fasse mcniion II 
y aquelque ressemblance entre ce seigneur et 
Pépin de Héristal, dans leurs rapports avec les 

Tous1 rie ; donl * ïire “‘ - ^ 
ta ° d ” , eM ’ i chaque ins- 

p acei la couroone sur leur tête K 

cTeTTc* r: kB moti6 « i4n- 

cables et cependant travaillèrent à l’assurer 
a leur famille. Tous les deux obtinrent par 
eurs services, leur puissance et leurs grandes 
qualités une influence sur les affaires publi- 
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deux ' è 1 eXei ' Çaient leur Pouvoir. Tous les 
egalement politiques, se montrèrent les 
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protecteurs des derllie^ descendants des familles 
régnantes , et eurent la patience d attendre du 

temps leur renversement, qu’ils auraien pu 

effectuer s’ils l’eussent voulu, sans éprouver de 
rLtance. Tous les deux enfin eta.cn ~ 
r vins ■ Pépin de l’Austrasie, ou il régnait seul 
en qualité de due des Français ; et le second , 
du Lu de France , où il exerçaù tous 
droits de la puissance royale. 

Hugues-le-Grand, quoique vainqueur de 
Charlcs-le-Simple, ne poursuivit point les des- 
seinsde son père ; il se retira dans son ducbo, 
où los grands do l’Çtat ne tarderont pas venu 
le joindre pour lui offrir la couronne. Le troue, 
alors était vacant: c’était l’époqnç ou Cliarles- 
le-simplc, après un enchaînement d m fortunes, 
«ait tUé entre les mains du perfide comte 
de Vermandois, qui l’avait fctédans une prison, 
après l’avoir attiré dans ses Etats eu lm W°~ 
nieUant protection et secours. Cepen a . 
m les instances des seigneurs, m ioccasion 
favorable qui se présentait, ne purent detei 
miner Hugues-le-Grand à accepter lacouronne, 
il se contenta seulement de désigner Raoul, duc 
de Bourgogne, son beau - frère, qui en eflet 
monta sur le trône et régna quatorze ans 

Ce prince n’ayant point. laissé a. sa mort d en- 
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fam mâles, rien n’était plus facile à Hugues- 
e-Grand que de s’emparer de la couronne • 
Diais, soit que son ambition fûf satisfaite d’être 

qu’il crû US g T dS Se S neurs du royaume, soit 
1 at que ^royauté dépouillée de toutes 

“ TT" - pas Ja peine d’été 

£ d " "*? ™ e Mcon<ïe «* aux solli— 

cda . des grail[]s qui , e pl . esMient de toufe3 

parts de monter sur le Irène. Il fit p]us . m 
t un fils de Charles-Je-Simple , que sa 

Z ’ le P° VU *» “fortunes du roi son 
poux , avait transporté en Angleterre , c’est 

Zn re]Gt0n , de k maiS0H de Charlemagne 
. a S ues-1 e-Grand parvint à appeler Pat- 

il les fit ' ^ f lgneUrS ’ et> cklls Uïie assemblée, 
û les fit conclure aurappel de ce prince, pour le 

remettre sur leteône de ses ancêtres. On envoya 

es ambassadeurs en Angleterre j Louis IV 

s de Gharles-îe-Simple , revint avec eux en ' 

f 1 ’ anCe ; 11 aborda au Port de Boulogne, où il 
ftù reçu par Hugues-le-Grand, à la tête des 
vigneurs français, qui sur-le-champ lui fi rent 
serment de fidélité. Cependant, l’union qui 
laiu iegner dabord entre 3e roi et Hugues-Je- 

euM’' ’ Me ^ Ut PaS de Jougue ^ Lirée ’ Gouis IV 

celui ImP p U CHCe de SG faUe 1111 ennemi de 
i fiui 1 avait réintégré sur le trône ; et il ne 
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tarda pas & s’en repentir. Hugnes-Ie-Grand lux 
fit la guerre , le vainquit dans plusieurs com¬ 
bats, le tint prisonnier, et, usant du droit qud 
semblait avoir acquis de disposer de a eo - 
tonne, il en fit hommage à Othon, roi de Ger¬ 
manie, dont il avait épousé la fille, et qui était 
entré dans la Lorraine avec nue nombreuse 
armée. C’en était fini des droits et de U cou¬ 
ronne de Louis IV, si ce prince , réduit a U 

, - -l' n^eut eu recours au pape 

dernière extrémité, n eut eu ic * 

Etienne VIU, qui 

gneunTattaehés à sonparti, de mettre bas les 
armes et de se soumettre à leur roi. 

Après la mort de Louis IV , Hugues- e 
Grand devint une seconde fois 1 appui es 
descendans de Charlemagne : oubliant tous 1« 
sujets de mécontentement quil av 
père, il se déclara hautement le protecteur du 

fils, et Et proclamer Lothaire XII roi de France. 

Tel était alors l’avilissement de la puissance 
royale, que les faibles rejetons d’une race si 
illustre ne pouvaient plus monter sur le lion 
qu’à la faveur d’une protection étrangère. Hu- 
gues-le-Grand eut en récompense de son de 
vouement, le duché d’Aquitaine ; et comme il 
était déjà duc de France, comte de Paris 
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d'Orléans, et duo de Bourgogne, cet accroisse¬ 
ment de puissance le rendit maître de presque 
toute la monarchie. Ce seigneur était occupé k 
hure des préparatifs contre le comte de Poitiers 
qui lu. disputait le duché d'Aquitaine, lorsque 
Ja mort le surprit à Dourdan, en 9 56. Il laissa 
quatre Us, dont l’aîné,Hugues Capet, luisuc- 
ceda aux comtés de Paris et d'Orléans. 

Hugues Capet était trop jeune, à la mort de 
son pere, pour hériter de la grande considé¬ 
ration dont ce dernier avait joui jusqu’aux 
ermers mstans de sa vie : mais, élevé dans 
les principes de sa politique, il ne tarda pas 
a rendre a sa famille l’éclat, la puissance et 
les espérances, dont la mort trop prompte de 
ugues le-Grand l’aurait sans doute privée 
si ce seigneur n’avait pas laissé un Ü capable 
ce suivre les projets d’agrandissement qu’il avait 

ormes, mais qu’il n’avait pas jugé à propos de. 
réaliser. Quoique l’histoire ait négligé de suivre 
avec detail les premières époques de la vie de 
ugues Capet, il est facile cependant d’y saisir 
• CS traces de sa conduite politique, pendant tout 
. intervalle qui s’écoula jusqu’à son avènement 
nu tronc. A vec moins de qualités brillantes que 
son pere, il eut une ambition plus mesurée 
'et plus profondément combinée. Hugues-Ie- 

5 
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Grand, Ber, superbe et plein du sentiment «e 

Il pnisLuice, ne connut jamais les allouons - 
mens que les convenances exigent souvent, 
même de la part des hommes les plus eleve» en 
dignité; Hugues Capet plus souple, sut adouci 
par des ménagemehs concilions la supénon 
que loi donnaient, sur les autres seigneursim¬ 
puissance et ses richesses. Le P™mter, des qm 
ne pouvait maîtriser les rois qu’ü avait places 
sur le trône , les abandomiait avec emp 
ment, et devenait leur ennemi ; le second co. - 

“va’touiours pour eux toutes es apparenc e 

de la soumission et du respect, et ne se * g - 
jamais de l’oeffeu* de les combattre pour les 

intérêts de son amour-propre offense. L 

iuces et les irrégularités d’un caractère trame 
et généreux, mais irascible et vindicatif, pie 
cîpitèrent souvent le père dans des démaghes 
inconsidérées qui obscurcissent sa glo a, 
fil,, plus réfléchi, plus retenu, ne compionnt 
jamais ouvertement: sa considération, et ne dé¬ 
veloppa ses vues qu’au moment ou tout fut dis 
posé pour en assurer le succès. 

Lorsque Hugues Capet débuta dans la car¬ 
rière politique, Lothaire III, monte depuis 

deux L sur le trône, régnait avec une soile 

de gloire. Ce prince était dans la io ,cl i c - 







DESCARLOVINMENi l83 
il était brave j il savait faire la guerre ; il avait 

I art de manier les esprits, au point, qu’entouré 
de vassaux bien plus puissans que lui, il sut tou¬ 
jours , sinon les contenir dans les bornes du 
devoir, du moins empêcher la renaissance des 
orages qui avaient troublé les règnes précédens. 

II n’etait donc pas facile de faire descendre un 
tel prince du trône; aussi Hugues Capet s’atta¬ 
cha-t-il particulièrement à lui; et tout ce qu’il 
put faire dans ce moment, pour préparer son 
élévation future, ce fut de fomenter les troubles 
de la famille royale , pour écarter et rendre 
odiëüx a la nation un concurrent qui pouvait 
peut-être un jour lui disputer la couronne, et 
qui la lui disputa en effet. 

Ce concurrent était le frère même du roi, 
appelé Charles. Ce prince, humilié du peu de 
considération dont il jouissait à la cour de 
l' rance, avait accepté de l’empereur Othon If, 
le duché de Lorraine, à titre de fief, relevant 
du royaume de Germanie. Lothaire n’avait pas 
vu sans humeur que son frère eût pris ce parti • 
non qu’il fût mécontent de ce qu’un prince de 
sa famille fût devenu, par cette inféodation, 
le vassal d’un souverain étranger; il n’y avait 
là rien qui pût compromettre l’honneur du nom 
fiançais; mais de ce qu’ayant lui-même des pré- 
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tentions sur la Lorraine, Charles avait porté 
atteinte à ses droits, en contractant avec O thon, 
comme avec le véritable propriétaire. 

S’il faut en croire quelques historiens, Hu¬ 
gues Capet sut profiter habilement de la mé¬ 
sintelligence des deux Irères , pour exaspérer 
le duc de Lorraine, et le précipiter dans quel¬ 
que démarche imprudente à l’égard de son 
frère. Charles en effet, qui avait été instruit du 
mécontentement et des menaces de son frère, 
parut tout-à-coup avec une armée aux portes 
de Laon, où les rois de France résidaient alors. 
Mais malgré les précautions qu’il avait prises 
pour dérober sa marche, elle avait été connue 
à temps , et tout était prêt pour le recevoir. 
'Après une brusque attaque où il échoua, il prit 
le parti de la retraite, et rentra dans ses Etats. 

Cette démarche imprudente et audacieuse le 
perdit dans l’opinion publique ; et si, comme 
on l’a prétendu, elle lui avait été suggérée par 
Hugues Capet ou par ses émissaires, il faut 
convenir que jamais piège n’avait été plus 
adroitement tendu, puisqu’à l’époque où ce 
prince voulut faire valoir ses prétentions à la 
couronne, la guerre qu’il avait faite à son frère 
lui fut imputée comme une action odieuse qui 
le rendait indigne dn trône. 
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Hugues Capet, malgré les menées sourdes 
qu on lui reproche dans cette affaire, n’en con¬ 
serva pus moins pour Lothaire toutes les appa¬ 
rences du respect le plus inviolable, et de l’at¬ 
tachement le plus sincère. Il l’accompagna dans 
toutes ses expéditions militaires, le servit de 
ses forces et de son crédit, et contribua bien 
souvent par sa valeur, au succès de ses armes. 

allait bren que Lothaire lui-même fût trompé 
sur les vues secrètes qui l’animaient, piûsqu’à 
sa mort il lui recommanda son fils Louis V 
jeune prince dont l’indolence l’alarmait, comme 

“ C ; lm . deS sei S nem ' s q«i était le plus capable 
de le diriger, de le soutenir, par sa puissance, 
par ses lumières et par sort crédit, 

La maison de Lothaire était remplie, à sa 
mort, d’intrigues, de honte et de déshonneur. 
Lmmc , sa femme, entretenait un commerce 
scandaleux avec un évêque nomme Adalberon; 
et l’opinion commune la chargeait du crime 
d avoir empoisonne le roi, pour se délivrer de 
la présence et des reproches d’un époux qu’elle 
outrageait. D’uu autre côté. Blanche, épouse 
de Louis V, entraînée par le dégoût que lui 
inspirait le jeune prince, d'autres disent par 
mie inclination secrète, lavait abandonnépour 
se retirer auprès de son père , un des seigneurs 
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de l’Aquitaine ; et pour la rappeler , il avait 
fallu donner à sa fuite un éclat qui avait fait 
naître les conjectures les plus mortifiantes. 

Emfcne, après la mort de Lothaire, se dispo¬ 
sait à gouverner sous le nom de Louis V , qui 
avait à peine dix-neuf ans : mais, ni Hugues 
Capet, à qui le feu roi avait confié les intérêts de 
son fils, ni Charles, duc de Lorraine, qui vou¬ 
lait s’emparer de l’autorité, ne le lui permirent. 
Il eût fallu à la reine-mère une extrême pru¬ 
dence pour se soutenir dans une position aussi 
délicate ; et ce fut précisément ce dont elle 
manqua. Affranchie de la surveillance dun 
époux, elle afficha publiquement ses complai¬ 
sances pour Adalberon ; et leurs familiarités 
scandalisèrent toulela France,Louis ^ V , échauffé 
parles discours de Hugues Capet, et par l’indi¬ 
gnation du duc de Lorraine son oncle , chassa 
avec ignominie et sa mère et son amant. 

Tels furent les événemens qui remplirent la 
seule année que ce prince régna. Sa mort fut 
l’effet du poison, comme celle de son père ; et 
ce forfait, ainsi qu’on l’a déjà dit, fut imputé 
à sa femme. 







--- ——- ---- 







































TROISIÈME ÉPOQUE. 




DYNASTIE DES CAPETIENS, 


CHAPITRE PREMIER. 


Hugues Capet, fondateur de la Dynastie des 
Capétiens, yin 987. 


Tl était temps, à la mort de Poids V, abstrac¬ 
tion faite de toutes les prétentions de Hugues 
Capet ou de tel autre, qu’il se fît une révolu¬ 
tion quelconque qui relevât le trône, et rendît 
à l’autorité royale quelque dignité : les rois 
Garlovingiens étaient descendus au dernier 
degré de l'avilissement et de la misère, 
était impossible qu’ils pussent tenir plus 
temps les rênes de la monarchie. Ils n’avaient 
plus qu une existence précaire, malheureuse 
et dépendante des vicissitudes les plus humi¬ 
liantes. Peu à peu, cette famille, jadis si illustre 
et si puissante , s’était dépoudléc de toutes ses 
possessions ; et de tous les seigneurs qui figu¬ 
raient dans le royaume, la maison qui tenait 
le sceptre était la plus misérable et la plus dé- 
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pourvue de ressources. Ne pouvant plus acheter 
les secours des grands au prix de quelque ville 
ou de quelque château dont ils n’avaient plus, 
et n’ayant absolument d’autre puissance pour 
se soutenir que celle qu’ils pouvaient se pro¬ 
curer par ce moyen, les descendans de Char¬ 
lemagne touchaient au moment où leur nom , 
leur sceptre, leur considération, leur famille, 
tout allait tomber dans un oubli parfait : et alors 
quel eût été le sort de la France ? Qui peut dire 
qu’après avoir été si vivement ébranlée par les 
premières secousses de l’anarchie féodale , elle 
n’eût point péri au milieu des convulsions de 
cette même anarchie, causées par la chute to¬ 
tale delà dernière sau ve-garde de l’ordre public? 

C’est le sentiment de tous ces malheurs dont 
la France était menacée, qui engagea sans doute 
quelques seigneurs, apres la mort de Louis \ , 
à se réunir à Hugues Capet pour lui offrir la 
couronne. La nation était déjà accoutumée à la 
violation des lois sur la succession : Charles, le 
légitime héritier de la couronne, était absent; 
il était odieux ; il ne possédait rien en France ; 
et Hugues était à la tête d’un parti considéré , 
puissant, et qui depuis long-temps avait formé 
son plan d’élévation; il n’en fallut pas davantage 
pour déterminer l’élévation de ce prince : l’as- 
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semblée des seigneurs réunis à Noyon, îe pro¬ 
clama roi (1) ; et le dixième jour, selon quelques 
historiens , ou selon d’autres , le quarante- 
deuxième depuis la vacance du trône, Hugues 
Capet alla se faire sacrer à Reims, par l’arche- 
vêque de celte ville* 

Charles apprît en même temps, en Lorraine, 
et la vacance du trône et l’élévation de Hugues 
Capet. Résolu de revendiquer , les armes à la 


(i) Nous n’avons point cru du tout qu’il fût néces¬ 
saire de dire, comme on Fa répété si long-temps, que 
la couronne avait été déférée à Hugues Capet parla 
nation française. Quand bien même tons les histo¬ 
riens contemporains le diraient, il ne faudrait pas le 
croire. Hugues Capet,simple vassal delà couronne, 
n’avait point le droit de convoquer les Etats, ni d’or¬ 
donner à ses pairs de se rendre à une assemblée. Mais 
ce qui tranche toutes les difficultés, c’est que Finter- 
valle de 3a mort de Louis V au couronnement de 
Hugues Capet, fut trop court pour réunir les grands 
du royaume. Il y a apparence que ceux qui compo¬ 
sèrent 1 assemblée de Noyon, étaient ou pareils ou 
amis, ou vassaux du roi; que dans l’état où se trouvait 
la nation, Hugues se contenta de leurs suffrages, et 
qu en attendant, il se mit en état de défendre sa nou¬ 
velle dignité contre ceux qui épouseraient les intérêts 
àu dernier des Carlovingiens. 
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main, ses droits à la couronne, il sonda le roi 
de Bourgogne , son beau-frère , et l’empereur 
d’Allemagne, dont il était le cousin et le vassal, 
sur les secours qu’il pourrait en attendre : mais 
il éprouva combien les intérêts politiques des 
princes sont au-dessus de toutes les considéra¬ 
tions du sang et de l’amitié. Le roi de Bourgogne, 
dont les inclinations étaient pacifiques, craignit 
de compromettre la tranquillité de ses Etats, 
et O thon refusa d’entrer dans les ressentiment 
de son cousin, parce qu’il ne voulait ni con¬ 
tribuer à l’agrandissement de la France , m 
perdre l’hommage de la Lorraine (1). 


(i) Ne pourrait-on pas ajouter qu’une autre con¬ 
sidération plus puissante peut-être, se mêla aux cal¬ 
culs de la politique des princes dont Charles sollicitait 
les secours? L’extinction de la maison de Charlemagne 
était devenue un événement de la plus grande impor. 
tance. Il était heureux en effet pour les royaumes qui 
s’étaient formés des débris de la puissance française, 
que la postérité de Charlemagne n’existât plus. Avec 
elle disparaissaient les anciennes lois de la succession, 
établies dans cette famille , qui pouvaient servir de 
prétexte à des mécontens ou à des ambitieux, pour 
augmenter les troubles, les désordres, les calamités 
dont l’anarchie féodale menaçait tous les peuples cle 
la chrétienté. , 
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Tandis que le prétendant négociait vaine¬ 
ment auprès des cours étrangères, pour en ob¬ 
tenir protection et secours , Hugues Capet 
seconde par le duc de Bourgogne, son frère, et 
le duc de Normandie, son beau-frère, agissait 
avec vigueur contre ceux des grands féodataires 
qm lui refusaient hommage. Parmi ces derniers 
(■(aient lecom te deTroyes, beau-père de Charles 
celui de -Vermandois, son beau-frère, le comte 
de Blois, son neveu, celui de Flandres, farche- 
Veque de Sens, et enfin, Guillaume-le-Grand, 

£ UC Plaine, dont l’influence avait entraîné 
tout le Languedoc et les pays voisins. Si ces sei¬ 
gneurs eussent pu réunir leurs forces, et s’en, 
tendre, il n’y a pas de doute que Hugues n’eût 
éprouvé de grands obstacles à son affermisse¬ 
ment; mais ce prince, maître, parlai et les siens 
t u milieu de la France, sut toujours empêcher 
la jonction de ses ennemis, et par des attaques ■ 
separees les soumettre les uns après les autres. 
Avant la fin de 987 , le comte de Flandres 
voyant une partie de ses Etats envahie, avait 
subi la loi du nouveau monarque; le comte de 
Vermandois, menacé d’un semblable traite¬ 
ment, s’était résigné à la même nécessité: les 
comtes de Troyes et de Blois, abandonnés à 
tLU ' pro P re ^blesse, avaient prévenu leur 
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ruine par une soumission entière. Quant à l’ar¬ 
chevêque de Sens, Hugues s’en inquiétait d’au¬ 
tant moins , qu’il avait pour lui la majorité du 
clergé de France, et que le pape le ménageait. 

L’année suivante, Hugues, à qui il impor¬ 
tait de mettre à la raison tous les seigneurs fran¬ 
çais qui refusaient de le reconnaître, avant 

d’avoir à combattre le prétendant dont il con¬ 
naissait les préparatifs , marcha contre le duc 
d’ Aquitaine , et alla l’assiéger dans Poitiers. 
Mais Charles ne lui laissa pas le temps d’achever 
son entreprise. Ce prince, ayant saisi l’occasion 
de l’éloignement de son ennemi, était entré 
rapidement en France, et s’était avancé jusqu à 
Laon, qu’il pressait vivement. A cette nouvelle, 
Hugues leva le siège de Poitiers-, et rentra dans 
ses Etats. Sa marche précipitée fit croire sans 
doute au duc d’Aquitaine qu’il fuyait : plein de 
cette pensée, il se mit à sa poursuite, et l’at¬ 
teignit sur les bords de la Loire. Là, Hugues 
Capet lui livra bataille : l’armée du duc fut 
■taillée en pièces, et lui même obligé de fuir avec 
un petit nombre des siens. Hugues Capet, 
pressé parles événemens, ne jugea pas à propos 
tle le poursuivre ; et il continua sa marche ra¬ 
pide vers Laon. _ 

Le sort de cette ville était décidé lorsqu il 
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arriva ; elle était au pouvoir de Charles un 
jeune chanoine, nomméÀrnoul, fils naturel de 
Lothaire, lui en avait ouvert les portes par tra¬ 
hison : toute la garnison qui tenait pour Hugues, 
avait été passée au fil do l’épée ; et le prince 

Carlovingien y avait pris le titre et la dignité de 
roi de France, 

Cet avantage pouvait avoir les suites les plus 
funestes pour Hugues Capet ; ce prince le sentit, 
et il résolut de reconquérir à tout prix la ville 
royale (i). Après avoir promptement renforcé 

son armée , il se présenta devant la place ; et 
comme elle passait pour inexpugnable, il prit 
le parti d’en faire le blocus. C’est alors que l’im¬ 
pératrice Théophanie essaya d’interposer sa 
médiation entre les deux rivaux. Hugues, si 
l’on en croît ce qu’il écrivit à cette princesse , 
consentit à lever le siège, à condition que Charles 
renoncerait à la couronne de France , et qu’il 
lui donnerait des otages. Charles refusa de se 
prêter à un pareil arrangement ; et le siège fut 
repris avec plus de vigueur. 


(i) Oïi voit dans la Diplomatique de Mabillon, 
liv, 4 ? que g est ainsi que les rois Carlovingiem appe¬ 
laient cette ville dans leurs chartes, 

N 
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Hugues tenait la ville si étroitement resserrée, 
qu'il était impossible que rien y pénétrât. Au 
bout de deux mois la disette y était extrême ; 
et Charles allait être réduit à une capitulation 
honteuse, lorsque sa vigilance lui fournit l’oc¬ 
casion de retarder sa perte de quelque temps. 
Il s’aperçoit un jour que les assiège ans ne sont 
point sur leurs gardes ; une sortie générale est 
aussitôt commandée : habitans et soldats, tous 
prennent les armes, et fondent brusquement 
sur l’ennemi; il est culbuté de toutes parts; ses 
travaux sont ruinés , ses machines détruites ; 
et tandis que quelques-uns de ses soldats, x alhes 
à la hâte, se font tailler en pièces-en essayant 
d’arrêter la furie du vainqueur, ceux des assié¬ 
gés qui étaient restés à la garde de la ville, se 
jettent dans le camp et y mettent le feu. Tentes, 
provisions, bagages, tout devient la proie des 
flammes.; et de toute cette armée qui serrait la 
place d’une chaîne si formidable, il ne reste 
bientôt plus que quelques fuyards dispersés 
dans la plaine. Peu s’en, fallut que, dans la de-r 
route, Hugues lui-même ne tombât dans les 
mains de celui qu’une heure auparavant il 
croyait ne pouvoir lui échapper. Cet événe¬ 
ment fit une vive sensation ; et si les par tisans 
de Charles avaient osé ou pu lui fournir de 








prompts secours, il pouvait être décisif. Hugues 
et ses amis eurent grand soin d’en atténuer 

I importance, lis publièrent qu’ils n’avaient pas 
été battus; qu’à la vérité l’incendie du camp, 
survenu pendant qu’on était aux mains, avait 
consumé tout l’attirail du siège, mais que 
cette perte serait avantageusement réparée le 

Hugues en effet reparut devant la place à 
cette époque ; mais cette seconde tentative lui 
réussit aussi peu que la première. Hes travaux 
du siège, les sorties de l’ennemi et les maladies, 
ruinèrent son armée an point qu’il l„i foilnt 
songer^ a la retraite. Cependant il ne s’éloigna 
qu’après être convenu d’une trêve qui devait 
durer jusqu’au a5 octobre. Quand la trêve fut 
expiree, les mauvais temps ne lui permirent 
pas de recommencer le siège ; et Charles, pai¬ 
sible possesseur de sa conquête, eut tout le 
oisu de se préparera la campagne 1 suivantei 

II la commença par des succès : il s’éqipâra 
de lafortèresse deMontaign, dont lè voisinage 
I incommodait beaucoup : il ravagea le Mois¬ 
sonnais, et il fît sur Reims une première ten¬ 
tative, qui à la vérité ne lui réussit pas, mais 
qui prouva la valeur et l’audace du chef qui la 
r irigcàit. Hes troupes de Charles rentrèrent à 
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Laon chargées de "butin, sans que Hugues les 

eût inquiétées. 

Ce prince, que sa défaite souslesmursdeLaon 
avait rendu plus circonspect, s’occupait en ce 
moment des moyens de gagner à sa cause ceux 
des partisans de Charles, dont le crédit pouvait 
lui être le plus utile : sous ce rapport, ses amis lui 
conseillèrent d’offrir au jeune Arnoul, dont on 
a déjà parlé, le siège de Reims, vacant depuis 
quelque temps, e t lui représentèrent la défection 
de ce prêtre comme un grand avantage pour son 
parti. Arnoul, comme on s’y était attendu, ne se 
montra pas insensible a 1 appat d un des plus 1 i 
ches"bénéfices de France : il promit tout ce qu’on 
voulut; et la recommandation de Hugues le fit 
élire sur-le-champ. On exigea de lui, à sa prise 
de possession, un serment, par écrit, par lequel 
il se liait au parti de son bienfaiteur : insigni¬ 
fiante ^garantie de la fidelité d un transfuge, sur 
laquelle on avait tant de raisons de ne pas 
compter. 

Arnoul, en effet, n’avait accepté le siège de 
Reims, que pour mieux servir les intérêts du 
prétendant. Il se proposait de le rendre maître 
de Reims, comme il lui avait déjà procuré la 
possession de Laon. Ce projet ne put s’exécuter 
qu’au bout de plusieurs mois, c’est-à-dire dans 





î’été de 990 . Un prêtre de Laon, nommé Adal- 
ger, qui l’avait suivi à Reims, et qui n’avait pas 
peu contribué au succès de la première tra¬ 
hison, fut l’agent par lequel il fit aussi réussir la 
seconde. Les troupes de Charles, commandées 
par les comtes de Rhctel et de Fortien, furent 
introduites par une porte, dont Adalger avait 
les clefs. Elles se livrèrent à des excès affreux, 
et emmenèrent Arnoul prisonnier. C’était une 
des conditions secrètes de sa trahison, afin de 
donner le change sur la part qu’il avait à cet 
événement. La liberté ne lui fut rendue qu’a- 
près qu’il eut prêté un nouveau serment et 
donné des otages à Charles. 

Il était de la destinée des deux princes rivaux 
d être presque en même temps les dupes de,leur 
aveugle crédulité. Tandis que Charles triom¬ 
phait des succès qu’il avait obtenus par l’adroite 
perfidie d’Arnoul, un autre prêtre, émissaire de 
Hugues, passa dans son parti, dans le dessein 
de le livrer à son ennemi, et de fixer par une 
trahison , les chances encore incertaines du 
destin , entre les deux concurrens. Ce prêtre 
était un Adalberon, frère de celui que Louis V 
avait chassé de sa cour, avec la reine Emme , 
sa mère, et qui, à l’époque de cet éclat scanda¬ 
leux, était éveque de Laon. Disgracié et chassé 

5 
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de son siège à celle occasion, il s’était jeté dans 
le parti de Hugues Capet, dont il était devenu 
le conseiller intime. Il serait curieux de savoir 
par quels ressorts cet astucieux prélat parvint à 
écarter tous les sou pçons de Charles, à surmonter 
toutes ses répugnances, et à devenir le principal 
ministre d’un prince qui avait tant de raisons 
de le regarder comme le secret ennemi de sa 
maison, et le sien personnellement. Ce morceau 
d’histoire serait peut-être un des plus instructifs 
que l’on pût offrir- aux princes, pour leur ap¬ 
prendre à démêler sous le masque d un flatteur, 
le fourbe qui n’en veut qu à leur ruine. 

Tandis qu’Adalberon travaillait à s’insinuer 
dans l’esprit de Charles et à gagner sa confiance, 
Hugues Capet faisait de secrets prépara tifs pour 
seconder, par une attaque, les menées de ce 
prélat. Quand les choses furent amenées au p oi n t 
où celui-ci le desirait, il en informa le roi, qui 
aussitôt se mit en campagne. Il feignit d’abord 
de vouloir tomber sur Reims ; puis marchant 
tout-à-coup vers Laon, il attaqua et mit en dé¬ 
route divers détachemens que Charles avait 
postés dans les villages Voisins. Il investit ensuite 
la ville, dont il poussa le siège avec vigueur. Si 
la confiance qu’il avait dans l’adresse d’Adal- 
beron ne l’eût soutenu, il est vraisemblable que 
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la résistance opiniâtre de Charles l’aurait con¬ 
traint, cette fois encore, d’abandonner son entre¬ 
prise : mais il avait l’assurance que la ville lui 
serait bientôt livrée ; et cette certitude soutenait 
sa constance contre les efforts redoublés de son 
ennemi. Enfin, dans la nuit du jeudi saint, 
a «mil 991, un portier, gagné par Adalberoh, 
ouvrit, à un signal convenu, une porte voisine 
de l’évêché. C’est par-là que Hugues Capet et 
les siens entrèrent dans la ville. Le premier soin 
du vainqueur fut de s’assurer du prétendant. 
Charles et son épouse , brusquement réveillés 
par un grand bruit, se trouvèrent au pouvoir 
de leur ennemi ; ils furent aussitôt conduits à 
Oileans, et confines dans une prison. 

Ainsi finit, dans la personne de Charles, duc 
de Lorraine, la domination de la race Carlovin- 
gienne ; catastrophe mémorable , qui, s i elle 
affermit la couronne sur la tête de Hugues 
Capet, ne put du moins ravir au vaincu la gloire 
d une belle défense. Quelques historiens, par je 
ne sais quel esprit, inspirés sans doute parle désir 
do flatter la dynastie régnante des Capétiens, on 
parla crainte d’offenser son orgueil, ont cherché 
■à rabaisser la gloire de ce dernier rejeton de 
Charlemagne. Mais n’est-il pas digne des éloges 
de Ihistoire, celui qui, n’étant que simple duc 
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de la Basse-Lorraine, se trouvant abandonne 
de toutes les puissances étrangères, et réduit à 
ses seules forces , n’en entreprit pas moins la 
conquête de la France ; qui , ayant en te te un 
rival puissant par lui-même , et non moins puis¬ 
sant par ses alliances, parvint cependant à triom¬ 
pher de lui dans toutes les affaires d’honneur - 
qui se maintint pendant trois années coutie un 
adversaire aussi habile qu’actif; et qui, enfin, au¬ 
rait peut-être relevé par son courage et par sa 
persévérance ,1e trône de ses pères, s il n eût été 
.•victime d’une perfidie profonde? 

On a dit encore que Charles s était deslion oie 
et montré indigne du trône, en se rendant vassal 
de l’empereur d’Allemagne* Mais d abord, que 
pouvait faire de mieux.ee prince,que d’accepter 
cette ressource, pour s’arracher à la misère qui 
pesait sur les rois de sa famille, dont les fils 
puînés, n’ayant pas même à espérer un château 
de la succession de leur père , étaient obliges 
depuis long-temps d’aller chercher fortune hors 
du royaume? et certes, c’en était une très-con¬ 
sidérable pour le second fils de Louis d Outre¬ 
mer, que d’être fait duc de Lorraine par 1 em¬ 
pereur. 

Mais d’ailleurs, il faut bien peu connaître 
Vhistoire pour dire que ce prince s'était desho- 
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nofé en souscrivant aux lois de la vassalité, en¬ 
vers l’empereur. Ne voit-on pas que ce même 
devoir était rendu à celui - ci par les rois de 
Bourgogne et de Provence, sans que l’éclat de 
leur couronne en lut terni? Imaginera-t-on que 
les ducs de Flandres , de Toulouse, de Ver¬ 
ni an dois , etc. , se crussent déshonorés parce 
qu’ils rendaient foi et hommage à des rois aussi 
peu puissans que Charles-le-SimpIe, JLouis- 
d Outremer , et Louis-le-Fainéant ? Et ne voit- 
on pas .Hugues Capet lui-même, après son avè¬ 
nement au trône, et ses fils, rendre les de¬ 
voirs du vasselage à difi’érens seigneurs de leur 
royaume, pour des fiefs particuliers qu’ils pos¬ 
sédaient dans l’étendue de leurs terres? C’est 
une étrange absurd ité que de vouloir qu’un hom¬ 
mage qui était généralement regardé comme 
compatible avec toutes les lois de l’honneur, 
rendît le duc de Lorraine inhabile à monter sur 
le trône de ses pères (1). 


( [) On n’est d accord ni sur le lieu, ni sur le temps 
de la mort de Charles : d’après la plupart des historiens 
français, iJ paraîtrait qu’il finit ses jours en prison, et 
quelques-uns disent que ce fut en 991. Mais la fausseté 
de celle date est prouvée par deux chartes de 992 , qui 
pvouvent qu’il vivait encore à cette époque. D’un 
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Le plus grand tort de Charles lut de sue- 
comber dansU lutte qu’il avait entreprise : mais 
la foi'Lu ne de son rival et celle de ses successeurs, 
11e doivent pas empêcher de dire que c’était un 
prince brave, courageux, intrépide, de mœuis 
pures, d’un caractère franc et généreux, d’une 
ame sensible et reconnaissante. Lorsque ldus- 
ton'e voudra rapprocher la conduite des derniers 
descendais de Clovis, de Charlemagne, ou de 
Hugues Capet, au moment de leur chuLe, ce 
ne sera ni aux premiers ni aux derniers quelle 
accordera la gloire d’une noble et courageuse 
résistance ; c’est à Charles, duc de Lorraine , 
qu’appartiendra l’honneur d’avoir soutenu jus¬ 
qu’aux dernières ruines de sa maison; et certes, 
ce mérite vaut mieux que celui de prétendis 
conserver un titre au milieu d’une parfaite nul- 

autre côté, si l’on en croit les historiens lorrains, il 
trouva moÿen de s’enfuir d’Orléans, et vécut jusqu au 
commencement dn onzième siècle. Ce prince laissa 
trois fils, dont l’aîné, qui n’avait point partagé sa cap¬ 
tivité , lui succéda dans le duché de Lorraine, et 
mourut sans postérité , en ioo5. Les deux autres, 
trêves jumeaux, et nés dans la prison d@ leur pere, 
furent recueillis d’abord parle duc d’Aquitaine, et 
ensuite par l’empereur d’Allemagne, dans les Etats 
duquel ils moururent* 
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lité, semblable a une inscription placée sur une 
ruine fameuse. 

La prise de Laon et la captivité de Charles , 
en mettant fin a la guerre civile , furent des 
événemeps décisifs pour raffermissement de 
Hugues Capet : ce fut alors qu’il devint un roi 
légitimé, parce que les grands du royaume, qui 
jusqu'à ce moment n’avaient cédé qu’à la né¬ 
cessité , traitèrent enfin librement, avec lui , 
reconnurent sa dignité , et consentirent à lui 
prêter hommage et à remplir à son égard les 
devoirs de la vassalité. Ce fut un vrai contrat 
entre le prince et ses vassaux, qui légitima l’élé¬ 
vation du premier et la consacra aux yeux des 
peuples. 

Une des premières opérations de Hugues 
Capet, après avoir terminé la guerre contre le 
duc de Lorraine, fut de tirer vengeance de la 
perfidie d'Arnoul, qui, comme l’on sait, avait 
livré la ville de Reims aux troupes du préten¬ 
dant, sans néanmoins se compromettre auxyeux 
du loi, dont il voulait a la fois conserver les 
bienfaits et trahir la confiance. Le secret de 
cette perfidie avait été révélé à Hugues, parle 
célébré Gerbcrt, écolâtre de l’église de Reims, 
à qui le jeune archevêque l’avait confié dans un 
moment d abandon, et entraîné sans doute par 
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les témoignages de zèle et de dévouement que 
son ami lui montrait pour les intérêts de Charles. 
Mais Gerbert, dont les affections étaient sou¬ 
mises aux calculs de sa politique, n’avait pas 
plutôt apperç u plus de chances de fortune dans 
le parti de Hugues, qu’il s’était empressé de 
l’embrasser ; et la révélation du secret de la sur¬ 
prise de Reims avait été le prix du pardon qu’il 
avait obtenu. Arnoul, après la catastrophe de 
Charles, était tombé au pouvoir de Hugues; et 
il partageait, dans les prisons d’Orléans, le sort 
du prétendant, lorsque le roi le fit traduire de¬ 
vant un concile tenu en l’abbaye de Saint-Baie, 
proche de Reims , pour y être juge suivant les 
lois ecclésiastiques, comme coupable du crime 
de trahison et de félonie. Les évcqnes qui com¬ 
posaient ce concile, au nombre de treize, firent 
en effet le procès à Arnoul, qui, après avoir fait 
l’aveu de sa trahison, fut solennellement déposé 
et renvoyé en prison. Sa dépouille fut donnée 
à Gerbert, son dénonciateur. 

Mais cette affaire eut des suites que sans doute 
Hugues Capet n’avait pas prévues et qui lui don¬ 
nèrent bien de l’embarras jusqu’à la fin de son 
règne. Des amis d’Arnoul s’adressèrent au pape 
Jean XV ; et sous le prétexte que les évêques 
du concile de Bâle avaient entrepris sur son an- 
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toritê, en déposant un métropolitain safisl’in- 
lervenùon du saint-siège, ils l’animèrent contre 
e rm, a qui le pontife crut devoir écrire pour 
m exprimer son mécontentement. Hugues 
Capet, qui ne redoutait rien tant, dans la con¬ 
joncture de sa nouvelle domination, que de se 
biouiller avec le pape, tâcha en vain de l’a¬ 
doucir; il alla jusqu’à Jui proposer une entrevue 
a Grenoble; mais le pontife, dont les prétentions 
hautaines semblaient s’accroître à mesure que 
le roi lui.témoignait des égards, refusa tout 
moyen de conciliation : il déclara suspens tous 
les eyeques qui avaient condamné Arnoul, et fit 
savoir a Hugues Capet qu’il allait envoyer en 
l'lance un légat qui, de son autorité privée 
apres avmr fait sortir Arnoul de sa prison, con¬ 
voquerait un autre concile, pour la réintégra¬ 
tion de ce dernier et la déposition de Herbert. 

q e§at ai J 1Va en elFet en France; et tout ce 
que le ponüfe avait résolu, à l’exception de la 
i ie d Arnoul de sa prison, fut exécuté; l’in¬ 
terdit des eveques fut publié, et un autre con¬ 
cile fut assemble , dans lequel la sentence de 
c eposition fut prononcé e contre Gerbert (i) ; 

(OH fut depuis pape sous fe nom de Sylvestre JI ■ 

cZts 7' mem<i ^ C ° nfirmer le établissement de 
celui sur les ruines duquel il s’était élevé. 
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et Arnoal fut reconnu pour légitime archevêque 
de Reims. 

Hugues Cap et., quoique vivement offensé de 
la conduite du pape, ne crut pas devoir s’op¬ 
poser aux actes qui dépendaient de la jurisdic- 
tion ecclésiastique ; mais il fut inflexible dans 
ses droits de souverain, et il refusa constamment 
de rendre la liberté a Arnonl. 

Au reste, cette affaire fut la seule qui tiou- 
bla la fin du règne de Hugues Capot : heureux 
dans sa famille, respecté des grands qui avaient 
reconnu son. fils, ce prince mourut aussi tian- 
quille sur le trône que si sa dynastie eut tenu le 
sceptre depuis plusieurs siècles. Et ce qui est 
plus étonnant encore, sur-tout en considérant 
l’état d’anarchie où se trouvait alors la France, 
sa mort ne réveilla aucune prétention, n excita 
aucun désordre. Dix ans lui avaient suffi pour 
donner ce degv’O de stabilité a son élévation. 

Quelques historiens ont cru voir de grands 
traits de ressemblance entre la révolution qui 
sc passa sous Hugues Capet 'et celle qui avait eu 
lieu sous Pépin; il s’en faut bien cependant, 
que cés deux événemens'puissent être considé¬ 
rés sous le même rapport politique. - 

Quand Hugues Capet fut couronné roi, ily eut 
un très-grand changement, parce que l’Etat passa 
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■le 1’amirchie à un gouvernement quelconque • 
xn aïs lorsque Pépin prit la couronne, on passa 
un gouvernement au même gouvernement. 
Quand Pépin monta sur le trône, il „ e fit 
que changer de nom ; mais quand Hugues Ca¬ 
pe lut couronné roi, la chose changea, parce 
?" S ™‘ d «* ^ la couronne e rd ™ 

la puissance royale. 

Enfin quand Pépin saisit fe sceptre, fc - „• 

de rot fut un, au plus grand office, et la cou¬ 
ronne continua d’être éligible; quand Hugues 

-rTd fief “J ■ 16 ‘ ilre '* roi f « P « Plus 
fie* v °° ’ «"““01- g™.ds 

lin,’’ '' :V ‘ “ ,es différences poli- 

lu qui existent entre ces deux événemens. 

CHAPITRE II. 

^fa’WuemeMWva^lady^ 

la F aPL iemSUr U S ou ^rnementpolitique ch 
la France et sur le sort du peuple. * 

motrH? T ° N5UU “ 0men ‘ nM? '^ ardssi,r) a»d- 

. ' époque qui plaça sur le trône la dv 

l^ue^la^ceetilfsS^ 

P • • un sentiment naturel et juste, que 
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celui qui porte à rechercher et à connaître 
quelles ont été les conséquences d’un change¬ 
ment de dynastie, quel bien en est résulte, et 
si les maux qui ont nécessité ce renouvellement 

ont été adoucis ou réparés. On a déjà une idee 
de l’état déplorable où était tombée la monar¬ 
chie sous les derniers rois de la race Cavlovm- 
nennej on connaît la révolution fatale qui ht 
passer toute la puissance dans la main des grau s, 
qui anéantit toutes les libertés de la nation, 
qui plongea le peuple dans un abîme de nnsere 
et le laissa sous l’oppression des seigneurs : exa¬ 
minons si l’élévation d’une nouvelle famille au 
trône apporta quelques changemens à cet e a 
de choses, entraîna quelques améliorations, 
adoucit le sort du peuple, accrut la puissance 
de l’Etat, et redonna à la France une consis¬ 
tance politique que depuis si long-temps elle ne 
connaissait plus. 

11 est incontestable d’abord, que Hugues 
Capefc, en réunissant dans sa personne a 
la couronne, les domaine» qu’il possédai 
comme duc de France et comte de Pans et 

d’Orléans, rendit à l’autorité royale une par¬ 
tie de sa considération, et qu’il la retira de 
cet état de dépendance, d’humiliation et de mi¬ 
sère où l’avaient conduite les descendons c 
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Pépin. Les rois de France eurent au moins dé¬ 
sormais une paissance capable de balancer celle 
de leurs vassaux; ils eurent à leur disposition 
des villes , des places fortes, des châteaux ; ils 
purent lever des armées , et tirer de leurs pro¬ 
pres revenus de quoisoutenir avec quelqueéclat 
la dignité du trôner mais c’est là où se bornèrent 
tous les effets de la révolution qui se fit en fa¬ 
veur de la famille de Hugues Capet; et, il faut 
le dire, c’était peut-être là le seul bien qu’il fut 
possible à ce prince de faire. Sans doute, l’espèce 
de contrat qu’il passa avec les grands, en rece¬ 
vant leur hommage, et en s’engageant à les 
maintenir dans tous leurs privilèges, pouvait 
être subordonné à un devoir primitif dont rien 
ne peut exempter les princes, etquilesobligeà 
faire tous leurs efforts pour délivrer leur patrie 
de l’oppression, et y faire régner l’ordre, ïapaix 
a justice et la sûreté : mais Hugues Capet, ou 
n osa pas entreprendre cette réforme , ou il I a 
jugea peut-être impraticable : il n’est pas à pré- 
sumer en effet que les ducs de Normandie 
d Aquitaine , de Bourgogne , les comtes de 
Toulouse , de Flandre , de Vermandois, de 
royes etc., eussent consenti, par amour seul 
de] ordre et de la paix, à se laisser dépouiller 
de leurs privilèges ; U eût fallu auparavant les 
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combattre et les réduire ; et c’était là ce que 
Hugues Capet n’était pasen état d'entreprendre^ 
Les choses restèrent donc, sous le ruppor 
Ornement politique de la France, danse 
même état qu’auparavaut : que d.s jeV H 
narchie fut même plus complété ; la manie 
dont Hugues Capot avait été élevé au troue; les 
complaisances auxquelles il avait ete force de 
se prêter pour se rendre apéable, firent d,s^ 

raltre toute espèce de règle et de su 

dansl’Etat. L’histoire dessuccesseurs S 

Cauet est pleine de faits qui prouvent que ces 

^«ne^v^tpointaccontume^ 

les seigneurs du duché de France, a remplir 
devoirs de la vassalité; etla même anarchie ré¬ 
gnait dans les autres provinces du royaun . 
dommage n’était plus regardé que comme une 
vaine cérémonie qui «'emportait avec soi au¬ 
cune obligation réelle deservice et d oherssance. 

Ou doit bien penser que si les rapports entre 
le monarque et les grands de l’Etat ne diange- 
reut point à l’avéucmcnt de Hugues Capet 
C e„ x qui existaient entre ces derniers et > 
peuple ne changèrent point non pu . 
vation d’une nouvelle famille au troue Tut en 
tièrement perdue pour le bonheur du peup » , 
l’oppression pesa également sur celte classe 
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fortunée. Et de combien de maux, de combien 
de sortes de tyrannies il eût fallu la délivrer 
pour la rendre à une existence supportable? 
Laissons parler ici, pour peindre la situation du 
peuple a cette époque, un des écrivains les plus 
eloquens du siècle passé. 

« Quoiqu’à 1>avènement de Hugues Capet au 
trône , on distinguât l’homme libre du serf 
cette istinction ne laissait presque aucune dif¬ 
férence reelle entre eux. La souveraineté, que 
les seigneurs avaient usurpée dans leurs terres 
ouvrage de 1 avarice et de la vanité, était de¬ 
venue la tyrannie la plus insupportable. Pou- 
vai -elle avoir eu des bornes sous les derniers 
ai ovmgiem , puisque , dans un temps bien 

posteiieui, où il semblait qu’on commençât à 

sentir la nécessité d’une police plus régulière et 
a penser avec plus d’humanité, les seigneurs s’o^ 
pmiatraient a croire encore que tout leur avait 
oujours appartenu, et que le roturier ne pos¬ 
sédant ses habitations que d’une manière pré- 
came, les tenait de leur libéralité ? Etrange igno¬ 
rance des devoirs que la nature nous prescrit! 

î n l COmprenaient P asc l u e leurs droits pussent 
être limites, m que ce fût un vol, ou du moins 
«ne injustice, d’exiger des redevances qui n'é- 




taient pas établies par la coutume ou par des 
chartes. 

» Chaque terre fut une véritable prison pour 
ses habitans. Ici ces prétendus hommes libres 
ne pouvaient disposer de leurs biens, ni par tes¬ 
tament, ni par actes entre-vifs; et leur seigneur 
était leur héritier, au défautd’enfans domiciliés 
dans son fief. Là, il ne leur était permis de dis¬ 
poser que d’une partie médiocre de leurs im¬ 
meubles ou de leur mobilier. Ailleurs, ils ne 
pouvaient se marier qu’après en avoir acheté 
la permission. Chargés par-tout de corvées fa¬ 
tigantes , de devoirs liumilians et de contribu¬ 
tions ruineuses, ils avaient continuellement à 
craindre quelque amende , quelque taxe arbi¬ 
traire , ou la confiscation entière de leurs biens. 

» Cette tyrannie des seigneurs avait commencé 
dans les campagnes, et elle en chassa les plus 
richeshabitansqui se réfugièrent dans les villes, 
où ils se flattaient de vivre sous la protection des 
lois ; mais les maux qu’ils fuyaient les y pour¬ 
suivirent quand les comtes eurent changé leurs 
gouvememens héréditaires en des principautés 
souveraines. Ces nouveaux seigneurs exercèrent 
à leur tour sur les bourgeois la même autorité 
que les autres seigneurs avaient acquise sur les 
villaius de leurs terres. Les péages, les droits 
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à fin ( ^ eSG °^e et de marché, se multiplièrent 

L “ Vllles sujettes, comme les 

cempapies u une taille arbitraire, et obligées 

venait Seign ' ,ur 6 ‘ Ses geHS « y 

venait. Vivres, meubles, chevaux, voitures 

tout était alors enlevé, et on aurait dit que fa 

maisons des bourgeois étaient au pillage. 

» Il ne faut que parcourir les chartes par les¬ 
quelles les seigneurs vendirent dans ladite à 

un“ïlble r 6 f “ ^ °° mmUtt °> P°” se faim 

u tableau de la situation déplorable des bour¬ 
geois Les privilèges qu’on leur accorde suppo¬ 
sent les vexations le. plu, atroces. C’est p^ 
grâce qn on permet à ces malheureux de s’ac¬ 
commoder, après avoir commencé un procès 
juridiquement; tant on était éloigné de penser 
que a magistrature fût établie pour l’utilité du 
peuple , et non pour l’avantage du magistrat ! 

Us étaient réduits à demander comme une fa¬ 
veur , qu il futpermisàleursenfans d’apprendre 
a ne et a ecnre, et de n’étre obligé, de vendre 
■‘leurseigneur que le,denrée,ouïes effètsqu’ils 
auraient mis en vente. Tonte industrie était 

stuni? 6 T" î“ h ° mmeS 9 “’° n vouiail "»dre 

tupides. Les bourgeois n’osaient faire aucun 

~ ’ ,f“f ce 9 “ seigneurs s’étalent 
arroge le droit d’interdire dans leurs terres toute 

3 
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espèce de vente ou d'achat entrelesparUcuhcrs, 

Irf voulaient vendre enx-mêmes te den¬ 
rées de leur crû ou celles qu’ils avaient acheter». 

„ U serait trop long de rapporter seulemen 
les noms des divers droits, que les seigneur 
avaient établis à leur avantage, meme sans au 

cun prétexte de bien public. Cette tyranmeep^- 

déique, si je puis parler ains., 

leurs valets. Les mai-mitons de laie 

de Vienne avaient établi un impo su 
riaees * et ses domestiques, prenant sous leu 

protection desvoleurs et des banditsdontils par¬ 
tageaient sans doute le bntrn, s etamnt 
seigneurie en sous-ordre, et plus odieuse en 

core que celle de leur maître. 

» La seule différence essentielle qu Û y eu 
entre les hommes libres et les la 

France était entièrement peupiee, c 1 
ceux-ci ne pouvaient s’affranchir que P^ a 
pure faveur de leur maître, tandis que la cou¬ 
tume laissait aux autres quelques moyens de s 
soustraire au joug de leur seigneur. Les ha 

mes libres n’avaient besoin que du Çonsen 

ment de leur évêque pour être admis a la dér 
cature, qui, par une de ces contradictions ridi¬ 
cules auxquelles il faut s’accoutumer 
étudie l’histoire de France, exemptait de 
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charge le patrimoine d’un clerc, quoiqu’on ne 
se fît aucun scrupule de piller et de soumettre 
à des redevances les terres de l’église, que l’on 
regardait comme le patrimoine de Dieu même. 
Des serfs n’avaient pas le même avantage, s’ils 
étaient admis par surprise au nombre des clercs; 
l’église , en les dégradant, était obligée de les 
rendre au maître qui les réclamait avant qu’ils 
eussent reçu les ordres sacrés* 

» Leurs enfans naissaient esclaves comme 
eux; et ces malheureux communiquaient en 
quelque sorte leur disgrâce k tout ce qui les ap¬ 
prochait. Si un gentilhomme avait eula bassesse 
de se marier aune serve, ses enfans auraient été 
réduits à la condition humiliante de leur mère. 
Les alliances contractées avec une famille libre 
ne portaient au contraire aucune tache dans 
la maison d’un gentilhomme; et ses fils, malgré 
la roture de leur mère, pouvaient être honorés 
de la qualité de chevalier. Les hommes libres 
jouissaient même du privilège de s’anoblir 
eux et leur postérité, soit en épousant la fille 
don gentilhomme, soit en acquérant quelque 
hef. Dès-lors ils n’étaient plus soumis à cette 
foule de devoirs, de corvées et déchargés, qui 
rendaient le peuple si malheureux. » 
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chapitre III- 

Premiers rois Capétiens; efforts de quelques-uns 
d’entre eux pour guérir les plaies profon es 

du gouvernement féodal , et se ressaisir de 
Vautorité; règne remarquable de saint Louis, 
sous lequel le gouvernement politique rentre 
dans la dépendance des monarques Français. 

On a vu jusqu’à présent les successeurs des 
premiers fondateurs des dynasties françaises , 
dégénérer presqu’aussitot après l’élévation de 
leur race ; ici c’est un autre spectacle. Ce sont 
les successeurs de Hugues Capet qui s’élèvent, 
s’agrandissent et augmentent chaque jour leur 
autorité. Les premiers, héritiers d’une grande 
puissance, la laissent dépérir, et croulent avec 
elle - les seconds, dépositaires d’une faible por¬ 
tion de pouvoir, font des efforts constans pour 
l’accroître , et parviennent à le ressaisir tout 

entier. , ' , ,, 

Traçons à grands traits le tableau de cette 

progression de puissance sous les premiers Ca¬ 
pétiens. _ 

Pendant le règne du premier successeur de 

Hugues Capet, l’autorité royale ne fait aucun 
progrès. Il ne faut chercher dans Robert, m 
l’homme d’état, ni le grand roi ; faible de ca- 
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ractére, aveugle instrument d’une épouse mé¬ 
chante et capricieuse, ce prince ternit par sa 
molle condescendance d’excellentes qualités ; 
et la France est sans éclat sous son règne. 

Henri I montre plus de politique j il laisse 
les seigneurs se ruiner par les guerres qu’ils se 
lent, et profite habilement de leurs désastres 
communs, pour augmenter sa puissance : il 
s enhardit à punir quelques vassaux indociles » 
en commençant par les plus faibles. On trouve 
sous son règne le premier châtiment du crime 

' c e on * e ’ P ar confiscation des terres du 
"vassal, au profit de la couronne. 

flippe I er ne tente rien ni pour sa gloire 
m pour celle du trône, et l’aristocratie reprend 
toute sa vigueur: mais l’activité, l’ardeur,et la 
ermete de Louis VI rendent bientôt à la cou¬ 
ronne ce que lui avait fait perdre ce pas rétro¬ 
grade. On le voit d’abord lutter contre les sei¬ 
gneurs particuliers del’IIe-de-France, et, après 
es avoir soumis, tourner toute sa politique 
con le es grands vassaux, les brouiller, les di¬ 
viser en gagner quelques-uns, semerladiscorde 
cms es Etats des autres, se concilier les ecclé¬ 
siastiques, en affectant un grand zèle pour leur 
t e. ense, et, après s’en être servi pour s’agrandir, 
îdisir les circonstances favorables pour les liu- 
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jnilier à leur tour. Ce prince, qui avait senti la 
nécessité de mettre un frein à la puissance des 
grands, leur donne lui-mcme l’exemple de la 
modération , en instituant les communautés 
dans ses domaines, et en y établissant un gou¬ 
vernement municipal. Peu-a-peu cet exemple 
fat suivi par les grands barons qui, épuisés par 
les croisades , et ayant besoin d'argent, consen¬ 
tirent à recevoir le prix de cet acte de justice. 
Outre cette institution, Louis en esseya une 
autre : il voulut faire revivre les missi dominict 
qui devaient éclairer de près la conduite des 
ducs, recevoir les plaintes de ceux qui en avaient 
été maltraités, et les renvoyer aux grandes as¬ 
sises du roi. Mais cette tentative ne réussit point; 
elle choquait trop encore les idées de ce siecle, 
et la hère indépendance des seigneurs. 

Ministre vertueux, prêtre citoyen, grand 
homme d’état, Suger,qui avait secondé les pro¬ 
jets de Louis VI, les soutient après sa mort, et 
supplée à rincapacilé de Louis VII. Le régné 
triomphant de Philippe Auguste, accéléré la 
révolution préparée par ses prédécesseurs, lies 
circonstances heureuses conspirent avec es 
talens de ce monarque : le goût des croisades 
qu’il favorise , et qui lui fournit le moyen e 
faire sortir de ses Etats des vassaux inquiets et 
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entreprenais; d’un autre côté, la faiblesse de 
Jean-S an s-Terre, roi d’Angleterre, et les trou¬ 
bles qu’elle cause dans ce royaume, lui facilitent 
la conquête des plus importantes provinces, 
Les forces que ces acquisitions lui donnent, le 
mettent en état d’abaisser les autres vassaux. La 
guerre des Albigeois éteint la puissance des 
comtes de Toulouse ; la bataille de Bouvines 
diminue celle des comtes de Flandre, et la gloire 
dont le monarque se couvre dans cette journée 
mémorable, rend le trône plus respectable que 
jamais. La prudence de Philippe tire de ces évé- 
nemens tout ce qui peut favoriser son pouvoir : 
il met dans ses finances une économie qui double 
ses forces; il s’en sert pour donner une solde 
aux troupes; et ce moyen devient décisif pour 
la puissance de ses successeurs. 

Enfin vient saint Louis, et sous lui le gouver¬ 
nement féodal reçoit les coups les plus décisifs.. 
L’ordre judiciaire aussi bien que la jurispru¬ 
dence changent presque absolument. Il établit 
de sa seule autorité les quatre grands bailliages 
de Vermandois, de Sens , de Saint-Pierre-Ie- 
Moutier et de Mâcon, pour juger les cas privi¬ 
légiés, les ecclésiastiques et les appels de justices 
seigneuriales. Il ne fallut rien moins, dit Mon¬ 
tesquieu, que sa puissance étendue et affermie, 
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que le respect dû à ses vertus, que l’asceruknt 

même de ses talens, pour assurer le succès de 

ces entreprises. 

c< Ce prince, dit M. Hume, état du caractère 
le plus singulier dont l’histoire ait jamais fart 
mention ; il sut allier à la piété lmmble et sou¬ 
vent minutieuse, tout le courage et toute la 
magnanimité des plus grands héros ; et ce qui 
doit paraître pins extraordinaire encore, a.jus¬ 
tice, l’intégrité du pins désintéressé patriote, 
à la douceur, à l'humanité du philosophe le 

plus accompli- » , 

Mais pour apprécier les bienfaits des ins¬ 
titutions du règne de saint Louis,il faut rétro¬ 
grader un moment, et voir quels avaient e c 
les effets du gouvernement féodal sur le carac 
1ère national. Sous les honteuses chaînes de ce 

gouvernement, le Français avait perdu jusqu au 

souvenir de son antique liberté ; malheureux , 
opprimé, il était devenu superstitieux, et ses 
superstitions étaient cruelles, sombres, extra¬ 
vagantes. Alors naquirent les plus absurdes 
croyances : des âmes énervées par le malheur 
s’en imburent sans résistance ; l’autorité c es 
papes en profita; elle vint combler les maux 
qui couvraient la France, par l’influence d un 
pouvoir à la fois religieux et temporel. Mois 
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on vit des milliers de Français, conduits par des 
moines fanatiques et des seigneurs ambitieux 
et turbulens, refouler vers l’Orient, et y aller 
cïiercber une mort inutile à la fois pour la re¬ 
ligion qui était le prétexte de leur émigration , 
et pour leur pays qu î y perdait, sans aucun 
avantage , ses ressources les plus précieuses, et 
ses plus braves défenseurs. 

Alors fut réduit en principes cet usage 
monstrueux du combat judiciaire, qui subor¬ 
donnait les droits de l’innocence aux droits dn 
p us fort, qui faisait dépendre la justice des 

chances incertaines d’une mêlée sanglante, et 
qui a laissé dans les mœurs nationales un germe 
si affligeant de dissensions et de malheurs, en y 
perpétuant l’usage barbare du duel, si fécond 
en meurtres et en assassinats. 

A ces monumens d’une époque si déplorable 
de notre histoire, se joignent cependant detou- 
chans souvenirs: jamais le parfait sentiment de 
1 amitié et la vertueuse passion de l’amour n’exis¬ 
tèrent avec plus d’énergie que dans ce temps 
ou, devenus en quelque sorte étrangers à leur 
patrie, les Français cherchaient à se consoler, à 
oublier leurs misères, en s’enlaçant des plus no¬ 
bles et des plus doux liens que le cœur humain 
puisse former- Alors naquit la chevalerie, ins- 
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titutioiisi honorable tant que l’honneur et l’a- 
rnotir vertueux en furent le principe, et qui, 
■pour contre- balancer les penchans léroces u 
duel , a laissé dans les moeurs nationales le 
goût de la galanterie, ce perpétuel, mais tou¬ 
jours aimable mensonge de l’amour. 


CHAPITRE IV- 

Suite des rois Capétiens ; usage qu’ils font de la 
puissance dont ils se sont ressaisis ; règne de 
Louis XIP - 

Depuis saint Louis, tout devint facile aux 
rois qui lui succédèrent, pour limiter déplus en 
plus la puissance des grands vassaux. La fameuse 
ordonnance de Philippe - le - Bel, de ioo5, , 
nn rendant le parlement sédentaire à Pans, 
acheva la grande révolution qui devait s’opérer 
dans l’ordre judiciaire. Sous ce monarque régé¬ 
nérateur, les députés des villes sont admis aux 
états-généraux; ils y ont leurs voix, et contre¬ 
balancent le pouvoir des nobles. Ces états re¬ 
lent les grandes affaires, réforment les abus 
qui nuisent à l’ordre général, destituent les 
officiers convaincus de prévarications, et fixent 
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les impôts que le prince doit lever sur ses sujets. 
Les legnes faibles des enfans de ce monarque 
V le régné plus fiable encore de Philippe dé 
\ao‘s, interrompent ces progrès; ils cessent 
entièrement son, Jean surnommé le Bon. Les 
roubles que font naître les malheurs et l’im¬ 
prudence de ce prince , en replongeant l’Etat 
dans le chaos, produisent deux eilèts contraires • 
i s enlevent an monarque toute son autorité ’ 
et au peuple le droit de statuer sur les subsides! 
La sagesse de Charles V fait revivre les projets 

1 n I r| Pe ’f ugmte ’ ie s - Louis et de Philippe 

Charles, aidé par les lumières d’un siéde 

Plus heureux, va encore plus loin que ces 
ptinces ; et ce grand homme, par une combi¬ 
naison des vues les plus justes et les plu, éten 
ues établit une monarchie parfaite. Sous son 

""! ’ k ” an ”» > presqu’inconnue eu France 
avau, saint Louis, où les seigneurs avaient 

maux particuliers, commença à se former- 

fut^md ai ^ J1 *™ res furent réprimés, et la natîim 

d c^seuTl’ “ Pr0 « reSsiTes dont ses pré- 

aetesseurs 1 avaient accablée. 

Jvrn'TVr* ““ P ' n, héiiille Char- 
aïrnl Pexér T reprend P la “ *> »" 

ÏÏ f", ’ ,|UC h médi “ ri « * « 

et des guerres continuelles peuvent le 
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lui permettre- Des circonstances heureuses qui 
réunissent de vastes provinces à la couronne , 
conspirant avec la politique de Louis XI, non- 
seulement la monarchie reparaît, mais le des¬ 
potisme même commence à se montrer. Cepen¬ 
dant, il faut l’avouer, la dureté du pouvoir ar¬ 
bitraire et tyrannique qu’exerça ce prince, ne 
se fit sentir qu’à cette petite portion de lLtat 
qui approche du trône. Le peuple fut gouverne 
avec justice ; et si la noblesse put se plaindre 

que Louis eût anéanti ses droits, la plus nom¬ 
breuse partie de la nation dut bénir la main qui 
avait brisé le joug que des tyrans subalternes 
lui rendaient si pesant. En un mot, Louis XI 
fut un homme sévère, dur, impitoyable cruel 
même, qui fil beaucoup de bien; l’Etat lui dut 
sa tranquillité, letrône son autorité, elle peuple 
cette protection des lois qui le met à 1 abn de 
l’oppression. Ce ne fut pas sans doute par amour 
pour ses sujets qu’il opéra ces heureux change- 
mens. Son ame était incapable d’un sentiment 
si beau ; mais l’affranchissement des serfs se 
trouvant lié avec ses intérêts , il fit pour lui- 
même le bonheur des autres. 

A ce prince, succède Charles VII , son us, 
monarque affable, généreux, vaillant, avide de 
gloire, mais ennemis des travaux; prêt a saisir 
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rl^ZlTiuI* S?. enlrcprise ’ cl4 

*!' ace; domi "“ P ar l’esprit des cmqlléZ^mda 

«“» *» U« nécessaLt^ 

retenir apres I es avoir faites. 

Loum XII, prince vrain,™,, constant 
“ de la >■*», siDiple dans ses mœuTéT 

eHanT*? 0 ’^ 61 Pai P™™!»» respecte les lois 
1* k > b0nhe “- <!<= ^ sujets. Son g„u vei °“: 

’f “ et " lodé ‘ é lul ** *“‘ner k titre g )o . 

étsit d’ètreliZéZ’’^s^êuZt PIlBarde,lt 

PI- forte, celle de les mndre 1^“ * 

dc ^oisl» son 
mpentie, ses fo ng „e S arbitraires et quelonefoi» 

sTpé^’ eTpo nt FrdaCe 4 de “ X doi * ts da 

P , et poui expier ses fautes, il ne l’en 
gouverne qu’avec plus de dureté. * 

enn II, e n associant à son lit la tron f a 
“mr,e athet r deMéd i Ci3>Pré P , ‘ re pourfo„g- 

temps les malheure de la France. François ï? 
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que est bientôt effacée par des malheurs plus 
terribles. Charles IX parvient à la couronne , 
et ce monstre, inspiré par son exécrable mère, 
souille aussitôt son règne d’un crime éternel; il 
fait exterminer d’un coup cent mille de ses 
sujets : attentat affreux d’où sortirent tous les 
fléaux d’une guerre civile qui, pendant qua¬ 
rante ans, ravagea la France,et en lit le théâtre 
de toute espèce d’horreurs. 

Henri III, indolent, corrompu, esclave de 
,sesindignes favoris, et livré, comme ses frères, 
aux conseils perfides de Catherine , fomente 
toutes les divisions de la France , fait un com¬ 
merce ouvert de débauches et de trahisons, et 
précipite son fila dans l’abîme. Ce prince perd 
aa tranquillité, sa réputation, son pouvoir > son 
honneur et sa vie, pour n'avoir pointeur adresse 
ou le courage de réprimer des factions dange¬ 
reuses : grande et terrible leçon qui nous apprend 
qu'un prince faible est le plus mauvais des rois, 
et que rien ne peut le sauver lui-meme de I in¬ 
cendie dont il n'a pas eu la force d étouffer la 
première étincelle* 

U fallait un roi comme Henri IV 7 pour ré- 
parertant de désordres, et retirer la France de 
l'abîme où l'avaient plongée des règnes si dé¬ 
sastreux, Sous ce monarque formé à 1 école du 








malheur, Ja France sembla renaître en effet de 

SES rUmes ! fet ** ale J Le Fon vit tout ce ane 

f Ut le ^eur d'un peuple, unLuZ 
Çement juste et paternel. g 

Henri IY avait trouvé son neu»y A' n- r 

Par quarante ans de guerres cirit 1 i hlre 
de tont P pis-,, & serres civiles, debiteur 

oute J Europe, surchargé d’une multitude 
ons et de pensons dont il avait fallu ache 
tei la soumission des factieux, et payer l’o 
eissance et les services des sujets fidèles- il 
1 avait trouvé épuisé parles traitans et les fL 
ns et écrasé d'une dette de trois cent trente 
millions. Cent millions du fonds des domaines 

yaU * j avaient <Sté aliénés. Les frais de perce* 
tion et le pillage étaient tels, qu ’ on levaif P . 

cinquante millions quand i c L 1 

trente PT, v , 1 Ie roi en recevait 

nie... Eh bienl ce prince, aussi bon homme 

d f“ que guerrier magnanime ce „! 

«dé de Suliy, porte en mnl , pnncB » 

Ja France au Jï 1 ns ie quinze ans 

qu’elle eû, encoÏl, Z ?£* 

teS' d a ;r; tié:lesdépensesex “-—” 

les de, ent trenle - h ^t millions, tontes 

^ dettes son, acquittées ; le royaume est M 

per de» nl M T!T “ d “ chümins > 

P des places fortes : on tente de former une 
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marine; l’arsenal est augmenté de cent pièces 
aSillerie, de toutes sortes de mumhons , 
d’armes pour vingt mille hommes; les revenus 
du prince s'accroissent, et il setrouve dans ses 
coffres plus de quarante-cinq millions. 

« Faut-il être étonné d’un changement si 

heureux dans l’état de la France? dit un cé¬ 
lèbre écrivain. Le monarque qui a.hn.mslmt 
ainsi ne visait pas au despotisme : il consultait, 

il écoutait, il voyait;il connaissait ses devoir 

autant que ses droits; il respectait les lois, d 
chérissait son peuple; et son ami, son principal 
ministre était Sully, SnUy, vieilh dan 1« 
camps, et non dans les cours; —.' 
énervé par l’âge; Sully, fier, austere, index - 
ble, inexorable pour les courtisans, mais ami 
du laboureur et défenseur de l’opprime; citoyen 
avant d’être sujet; patriote avant d elre minis¬ 
tre , grand par ses lalens, pins grand par ses 

^AUntto bienfaits Henri IV ajouta encore 
celui de faire cesser les dissensions religieuses, 
qui déjà avaient fait verser tant .le sang. Lui 
Ll pouvait toucher en effetl'ame des Français. 

En pleurant sur leurs maux, il leur apprit a les 

Extrait des lettres de cachet, chap. XII. 
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sentir; il leur rendit les doux penchans de la vie 
sociale, leur ôta les armes des mains, et les fit 
consentir à vivre heureux et paisibles au sein 
des lois, 

Mais à son règne trop court succéda celui d’un 
roi faible, incapable et timide. Aux âmes de 
cette trempe il faut un appui, un guide, ou plutôt 
■un maître : Richelieu régna sur Louis XIII, 
et avec lui reparurent tous les fléaux et toutes 
les chaînes du despotisme. Sous cet implacable 
ministre, le sang inonda les échaufauds; les ca¬ 
chots se remplirent; les délations, les lettres de 
cachet établirent leur puissance. On dit qu’il 
acheva le grand ouvrage de rabaissement des 
grands, si nécessaire au maintien du pouvoir 
légitime : oui; mais en les soumettant à l’autorité 
royale, il leur laissa tous les privilèges onéreux 
au peuplé. Quand cet homme, dit Montesquieu, 
n aurait pas eu le despotisme dans le cœur, il 
l aurait eu dans la tête. C’est lui qui veut que 
l’on évite dans un gouvernement les épines des 

compagnies, quiforment des difficultéssur tout. 

C’est de son ministère que datent les principes 
d’une obéissance passive qui ne demande que 
des esclaves : enfin, et pour dernier trait, c’est 
lui qui conseille aux rois d’écarter de l'adminis¬ 
tration publique tout honnête homme malheu- 

3 
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reux, parce que ces sortes de gens sont trop 

austères et trop difficiles. 

Richelieu avait courbé tous les courages par 
sa tyrannie : le long règne de Louis XIV acheva 
de gangrener toutes les âmes, en les façonnant 
presque sans retour aux caprices de l’autorité 
arbitraire. Son règne, dit-on encore, brilla d un 
grand éclat; oui, mais de cet éclat qui ressemble 
à la funeste lueur que jette un incendie, et qui 
ne s’alimente qu’en dévorant des trésors. Que 
resta-t-il au peuple français de ce règne si écla¬ 
tant? Une multitude d’impôts, des dettes énor¬ 
mes, des lettres de cachet, l’oubli de ses libertés, 
et le regret d’avoir perdu sans retour les ci¬ 
toyens les plus industrieux de la nation. Le 
véritable éclat du règne de Louis XIV fut 
plutôt l’ouvrage de la fortune , qui lui donna 
pour ministres des Colbert, pour généraux des 
Turenne, et qui le fit naître à l’époque la plus 
brillante peut-être des. révolutions de l’esprit 
humain. 
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CHAPITRE IV. 

et Louk xrr. Tendance]générale de. 
esprits vers une révolution : elle s’effectue , et 
cause la ruine de la dynastie des Capétiens. 

A mesure que nous avançons, tout tend vers 
sa fan; le despotisme se détruit progressivement 
par ses propres excès, et les deux règnes qu’il 
nous reste à parcourir sont constamment em- 
pioyes à conduire à ce terme. 

A la longue administration de Louis XIV 
succéda une régence désastreuse qui acheva dé 
corrompre et de ruiner la nation, en tournant 
toutes ses vuesettoutes sespassions vers l’amour 
de 1 or et vers le goût des plaisirs effrénés. 

Sous Louis XV, usurpateur précoce du titré 
e Bien-Aimé, le gouvernement prend encore 
un caractère plus effrayant d’audace tyrannique. 
Jamais un malade tourmen té du délire, et par¬ 
venu aux bords de sa tombe, ne s’agita dans des 
convulsions plus menaçantes, plus sombres et 

pl«svm S ine S delamort.Onsejoueavecuneégalé 

effronterie des revenus publics et des fortunes 
particulières; la signature du souverain est pros- 
tituee daus toutes sortes de mains et de eircôus- 
tances; le trafic du crédit et des places est exercé 

4 
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publiquement et le masque levé ; les lettres de 
cachet, vendues par des courtisanes, désolent 
tous les ordres de l’Etat et presque toutes les 
familles; des édits, destructeurs de toutes règles 
et de toutes lois, arrachent au peuple jusqu’au 
dernier fantôme qui lui représentait ses antiques 
privilèges; la magistrature est exilée, détruite, 
et pour jamais avilie. Aux besoins renaissans, 
aux fantaisies de chaque jour , on oppose les 
moyens les plus violens et les plus odieux ; des 
ministres intrigans, avides de faveur et de ri¬ 
chesses, se surpassent tour-à-tourdans la science 
des.exactions ; le mal est au comble ; et, chose 
honteuse ! le chef de l’Etat, lui-même, s associe 
aux monopoleurs de son royaume, et se pré¬ 
paré, par des moyens inique,s, une ressource 
contre sa propre ruine qn’il présage. 

Tel était, à la mort de Louis XV , l’état des 
choses, que le sort de la monarchie dépendait 
entièrement du prince qui devait lui succéder, 
et de la trempe de son caractère : c’était sur sa 
tête que devaient peser les erreurs et les tantes 
de plus d’un siècle de mauvaise administration; 
c’était sous lui que devait éclater l’incendie dont 
on avait déjà vu les premières étincelles. Le 
despotisme usé par ses propres excès, touchait 
à sa fin ; l’édifice était ébranlé jusque dans ses 
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fonde mens : il fallait ou un prince capable de le 
soutenir, ou s’attendre à le voir crouler avec 
fracas. Malheureusement, ce qui était Je plus à 
craindre arriva. Louis XVI, par une déplo¬ 
rable fatalité, semblait avoir été formé pour 
laisser aux principes de dissolution qui mena¬ 
çaient la France, tous les moyens d’exercer li¬ 
brement leur empire. Il n’avait aucune des qua¬ 
lités capables de sauver l’Etat de leurs atteintes. 
Des vertus simples et domestiques ; un grand 
respect pour les mœurs; un caractère beaucoup 
trop facile; un esprit peu cultivé , et un grand 
désir de rendre les Français heureux, mais sans 
entergie et sans force dans la volonté: voilà les 
armes avec lesquelles ce prince se présenta pour 
résister à l’impulsion la plus forte qui ait peUt- 
etre jamais été donnée à un peuple, aux passions 
les plus exaspérées, aux intrigues les plus pro¬ 
fondément ourdies , aux résolutions les plus 
énergiques, aux entreprises les plus audacieuses, 
et sur-tout aux maux les plus invétérés et les 
plus incurables. 

On a cherché quelles étaient les causes de la 
révolution : elles sont toutes dans la volonté qui 
se manifesta universellement sous Louis XVI 
opérer une révolution : ce que tout le monde 
^eut s’exécu te nécessairement. Mais les motifs 
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de cette universalité de sentimens n’étaient pas 
les mêmes, et c’est ce qui produisit, dans lasoite, 
tant de malheurs et tant de catastrophes cruelles. 
Entrons dans quelques détails sur ces principes 
d’une révolution qui devait amener avec la 
chute du trône la ruine entière de la dynastie 
des Capétiens. 

Dans la crise déplorable où la faiblesse e 
Louis XVI avait laissé tomber la France, et 
pendant laquelle toutes les ambitions, toutes 
les haines des partis s’étaient ré veillees , les 
états - généraux avaient été proposes comme 
la seule ressource qui restât aux Français contre 
les malheurs qui les menaçaient. Appeler les 
états-généraux, dans la disposition ou se i ou 
vaient alors les esprits, c’était évidemment pro¬ 
voquer une révolution; tousles partis en étaient 
bien convaincus, voilà pourquoi leur assenti¬ 
ment fut unanime ; chacun , fermant les yeux 
sur ce qu’il avait à redouter , se livra unique¬ 
ment aux espérancesquiflattaient son ambiticm 
ou sesressentimens; et le moment qui devait les 

ruiner tous, fut appelé avec le même empres¬ 
sement. , . „„ 

Que n’avaient pas à redouter les parlemens, 

de l’existence d’une assemblée nationale qui, 
nécessairement, se constituerait le juge de leur 
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longue et interminable querelle avec le nunis- 
tcre, et qui venant à soumettre à son examen 
leurs prétentions orgueilleuses de faire partie 
essentielle de la législation, les ramènerait sans 
doute à leur véritable institution , qui était de 
rendre la justice au peuple ? N’avaient-ils pas à 
craindre qu’exposés au grand jour, on ne les vît 
montrant de l’énergie que lorsque leurs pré¬ 
rogatives , leurs prétentions ou leurs intérêts 
ai aient été menacés; qu’ardens à poursuivre des 
délits obscurs, ils avaient fait fléchir le glaive 
de la loi devant des ministres déprédateurs ou 
des despotes subalternes; qu’ils n’avaient rien 
tenté pour préserver le peuple de l’effrayante 
progression des subsides, et qu’en dernier lieu, 
sur-tout, ils n’avaient refusé l’enregistrement 
de 1 impôt du timbre, que parce que la mala- 
diesse dun ministre lui avait associé l’impôt 
territorial qui attaquait leurs privilèges? 

Mais les parfemens u’envisagèrent que leur 
hame contre un ministère dont ils avaient tant 
de sujets de se plaindre : ils espéraient que les 
etafs-généraux les vengeraient des atteintes 
portées à leurs droits, en traduisant au tribunal 
de la nation la conduite des ministres, et en po¬ 
sant des bornes sévères à leur administration et 
a leur influence. Un autre motif se joignait en- 
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core à ce premier; ils pensaient qu’en recon¬ 
naissance de l’appel qu’ils avaient fait les pre¬ 
miers aux états-généraux , une des premières 
opérations de cette assemblée , serait de sanc 
tionner l’autorité dont ils jouissaient, de les de¬ 
barrasser de la fonction pénible et délicate de 
l’enregistrement des impôts, et de leur laisser 
d’ailleurs toute l’influence politique qu’ils pré¬ 
tendaient avoir sur les affaires d’Etat. 

Que n’avait pas encore à redouter d une as¬ 
semblée nationale, le clergé , lui, dont les ri¬ 
chesses , l'influence, et, il faut le dire, les dere- 
«lemens, avaient offert déjà tant d’armes contre 
lni aux déchaînemens de l’envie? Mais le cierge 
voyait renaître avec orgueil cette institution 
antique qui lui assurait le premier rang piirnu 
les divers ordres de l’Etat ; il espérait qu a la 
faveur de son crédit, il lui serait facile d’imposer 
silence aux déclamations des novateurs , et de 
consolider son existence par-tout chancelante. 
Quant à ce qu’on nommait le bas clergé, sa joie 
fut celle d’un esclave qui croit toucher au mo¬ 
ment de son affranchissement, et qui se promet 
de faire retomber sur ses maîtres durs et impé¬ 
rieux , tout le poids d’un ressentiment long¬ 
temps comprimé. C’est dans cet esprit que, ras¬ 
semblé à Pans, pour son administration parti- 
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culiere, le clergé adopta unanimem eut l’idée 
que les états-généraux pouvaient seuls sauver 
la France , et qu’il en demanda au roi la con¬ 
vocation prochaine. 

E t la noblesse, que n’au rail-elle pas d ù craindre 
des états-généraux, si, d’accord avec ses intérêts, 
elle eût considéré les prétentions impérieuses 
du tiers—état, et sur quelle espèce de préroga¬ 
tives elle fondait son importance, dans un siècle 
où bon avait porté le flambeau de la discussion 
sur ses droits, et où on les avait appréciés ? 
Mais la noblesse était occupée d’autres pensées : 
celle du second ordre voyait avec envie les no¬ 
bles attachés à la cour posséder seuls les places 
éminentes, et desirait les supplanter; et la no¬ 
blesse de la cour, qui, pour se maintenir, était 
obligée de caresser les ministres , gue le plus 
souvent elle méprisait, appelait, par ses vœux, 
l’occasion où elle pourrait à son tour les h umilier. • 
L espoir des états-généraux remplissait le but 
des uns et des autres. 

Ee tiers-état lui-même ne semblait-il pas 
avoil tout a redouter du crédit des deux pre¬ 
miers ordres , qui réuniraient sans doute leurs 
ehbrts pour le tenir dans l’asservissement et 
la dépendance des usages antiques? Mais ici, la 
satisfaction était naturelle et devait prévaloir 
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sur toute autre considération. Le tiers-etat en 

effet n’avait rien à perdre. S. te 

étaient convoqués et tenus d'apres le formas 

anciennes, son avilissement ne pouvait pas etre 

plus profond, sa dépendance plus * 

scs iarges plus onéreuses ; mais d 

gagner dans unelutteaveclesordresprmlegic 

K prétentions étaient accueillies. Aussi rien 

n’est comparable à l’effervescence qrn se mani¬ 
festa dans cette classe, quand le nom < e 
généraux fut prononcé. Fier de ses l™™». 

de sagrande majorité, des partisansqnilcomp- 

Ïit dL les deux premiersordres et desesu- 

très mêmes, qui attestaient avec 01 

modéré des privilégiés, sa trop longue servitude, 

le tiers-état se prépara à la défense de sa cause, 
avec ce courage et ces résolutions énergiques 
arvc . -, avenirs, des ressenti¬ 



ons trop peu ménagés, et 1 

Mais de tous les partis, celui qui avait le plus 
•intérêt à la convocation des états-generaux, 
t qui dut en voir la proposition accueillie avec 
» plus do joie, ce fut le parti du duc d Orléans, 
je prince avait visiblement noue toute celte in 
riguo avec quelques membres du parlement, 
nstrumens aveugles, ou complices de sm pro- 
ets. Ses vues, profondémentcombmees, étaient 
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telles que, quelque parti que prît le roi sur la 
proposition des états-généraux, sa vengeance et 
son ambition devaient être également satisfaites: 
mais il n'eut que le soin affreux de tirer parti 
des troubles que firent naître la convocation et 
la tenue de cette assemblée : on sait avec quelle 
uneste perfidie il les fit tourner contre sa fa¬ 
mille, et contre la France entière (1), 


(i J Un des plus vastes plans qu'ait jamais conçus la 
perversité humaine, celui qui a traîné à sa suite le 
plus de désastres, qui a fait verser le plus de sang, est 
le complot qu'avait formé, et qu'a exécuté en grande 
partie le duc d’Orléans, pour ravir à Louis XVI et 
son trône et sa vie. Il est peu d'événemens dans la ré¬ 
volution, qui n'aientpris leur source dans cette cons¬ 
piration, ou qui n’en aient été une conséquence plus 
ou moms directe. Si le duc d'Orléans n'eût pas cons¬ 
pire, jamais la révolution française n'eût amené des 
denouemens aussi affreux que ceuJ[ „„ ^ 

" ' Ma,» avec son nom, appui, «, richesse» 

f P " M,e * qui couvraient la perveraité 

, de ‘ ,e ‘“’ '»«“ vile»se sont déve- 

oppees, toutes les vengeances se sont déchaînées; par 
iuz, les circonstances critiques où se trouvait le g ou - 
einement, sont devenues aggravantes et difficiles- 

Pervers Ï ' “ ’ U ’ fl avait d’hommes dangereux: ou 

P nets, djntngans audacieux, d'Sires corrompus ou 
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4a milieu de ce concert de vœux unanimes, 
les ministres et les courtisans furent les seuls qui 
ue partagèrent pas l'enthousiasme public. Leur 
politique n attendait rien de cette mesure ; elle 
en avait tout à redouter : aussi fut-elle entière¬ 
ment déconcertée par la demande solennelle 
ci ue fit le parlement de Paris, des états-généraux. 
Ils répondirent à ses arrêtés, par des lettres de 
cachet, par des violences ; mais l’opinion publi¬ 
que était formée ; l’idée des états-généraux pa¬ 
raissait désormais impossible à détruire; toutes 
les passions les invoquaient à la fois ; l’interet 
public, qui servait de prétexte à ce vœu général, 
avait séduit, entraîné la bonne foi des Français 
paisibles et étrangers aux factions; on napper- 
cevait pas encore quels élémens entreraien 
dans la composition de l’assemblée nationale, a 
quelles impulsions elle céderait. Tandis que es 
passions calculaient en silence quel parti elles 
pourraient en tirer, il était bien permis au ci¬ 
toyen pur et désintéressé, d’y attacher le salu 
delà patrie ; et sa voix mêlée à celle des factieux, 


flétris , a été successivement appelé à réglé r les destins 

de la France ; par lui, lal.cence s’est enhardie, les tac- 

ti un s se sont formées, et sous leur influence destructive 

les plus grands crimes ont été conçus et exécutes. 
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formait cette unanimité imposante de volontés, 
a a quelle il était impossible de résister. 

Telles furent les dispositions, on plutôt les 
passions contre lesquelles Louis XVI e ut àlulter, 
dans la grande affaire qui devait décider du sort 
t e la monarchie française et de celui de sa dy¬ 
nastie. Quelle force de caractère et de principes, 
quelle ame inaccessible aux préventions et aux 
intrigues des partis, ne lui aurait-il pas fallu 
pour maîtriser tant d’intérêts opposés, tant d’am- 
bitions individuelles, ou pour les diriger vers le 
bien public? Mais le secret de sa faiblesse était 
malheureusement trop connu: chaque parti 
s empressa de la faire servir d'appui à ses projets: 
chaque parti eut le triste avantage d’y réussir k 
son tour j et c’est ainsique ce prince, après avoir 
onne , pendant presque tout le cours de son 
régné, le specLaclo de son inconstance et de sa 
versatilité; après avoir aigri, par sa faiblesse,les 
maux de la nation, enhardiles factieux, trahi 
la confiance de ses amis, trompé l’attente pnbli- 
que, onne des armes à ses ennemis, devint lui- 
meme 1 instrument de sa propre ruine. 

En montrant les causes qui précipitèrent 
ouïs XVI du trône, l’indépendance et la sé¬ 
vérité de l’histoire nous font un devoir de con¬ 
signer ici la part qu’eurent à cette catastrophe 

Q 
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membres de sa famille. Ce prince , >1 

Cr.aaitp^eleseunlesam^u 

donnât du relief , par ses vertus , 

dent elle était dépositaire. A ,u B er le■““«J 

nar leurs rapports avec le gooveinem •> P 
P , , Da r leur conduits 

leurs devoirs envers 1E > P éUljent 

morale et politique , on eut dit 1 

^ns étrangers à la chose pubM- 

obscur citoyen, et qu’ils n’exista.ent autmu du 

trône que pour y satisfaire d>.mmen^^. 
des caprices extrêmes, des passionshonteuse. . 
sur tebords de l’abime où l'Etat se trouvait en- 

ajoutaient à lapromp^on^ 

le u rs revenus, des dettes oui i cuses, q 
déclarées encore que lorsque toutes ^ 

1 _ 1 - nerversité des ministres étaient 
sources de la perversnc u 

épuisées N’est-on Vf ceux de 

ilSvnM^nnaissaient-iWesmquiétudes 

et les chagrins du chef de l’Etat? 
les mécontcntemens qui s’élevaient de toutes 
les parties de laFrance, contre leurs profusion^ 
Pouvaient-ils ne pas prévoir que les suites e 
retomberaient tôt ou tard sur le troue dont 

ébranlaient chaque jour les fondemens , en 

..lissant de plus eu plus les murmures en four 
uissantde nouveaux prétextes a lamalveiUw«, 
et en tarissant les ressourcés publiques. 


i 
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„o« T con< “ lte fut s °™ « ™p- 

PM t, elle le devint bien davantage encore, W 
Vfl 1 ' d ^ re f a ™ u ' o°n tri bué à cre user l’abîmeoùde- 

doute il 11 ont pas permis de l’audaoe 

tate i T t ét , é aiTêtée * F—«S 

ale la famille de Louis XVI luttant contre 
leurs protêts s,msti-es: mais que] tableau n’au 

™tp«e<ÆertàruniTe re étonné,ledévo^ï 

s princes du sang ralliés autour du roi dans 
/. m “ u ‘eurs et le soutenant dans ses disgrâces? 
Qm peut calculer les avantages que donnai 
«menus de Louis XVI la fuite de sa famille? 
Qu. oserait dire que, sous le rapport de la po- 
itique,de 1 humanité, cette fuite fut combinée 

OnaÉ^urimeàlamisXVIdlLS^ 

■Ile, on le supposa toujours le complice secret 

leur pâfriê" C q ÎU<! pré P araien ‘^fr«escontre 
rentsur dénalurés sospendi- 
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Parmi les sic gularités que présentent les trois 
races des rois français, il y en a une qui ré¬ 
chappera point à l’histoire; c’est la triste confor¬ 
mité qui existe entre les derniers rois de chaque 
dynastie. Childeric III, dernier roi de la pre¬ 
mière race, fut détrôné, rasé et enfermé dam au 
monastère , où il finit ses jours dans l’obscurité : 
Louis Y, dernier roi de la seconde, apres un an 
de règne, mourut empoisonné par sa femme ; et 
Louis XVI, dernier roi de la troisième, termine 
sa vie sur Véchafaud. Le premier était insensé ; 
le second fut surnommé 1 efainéant; et le troi¬ 
sième dut ses malheurs à son extrême fai¬ 
blesse. Tous les trois avaient eu de glorieux an¬ 
cêtres; mais tous les trois étaient dégénérés et 

tombés dans le mépris. Childeric III étaittombe 

sous la puissance des maires du palais qui le 
chassèrent; Louis V, sous celle des gvandsvas- 
sauxquile renversèrent du trône ; et Louis XV1, 
sous celle de ses ministres qui précipitèrent sa 
ruine , et ensuite sous celle des factions qui le 
firent mourir. Grande et forte leçon pour es 
dynasties régnantes , qui les avertit de former 
daus leurs familles de telles institutions,que e- 
ducation des princes destinés à régner ne puisse 
jamais s’écarter de ce but important, encore 
moins être livrée à ceux qui auraient quelque 
intérêt de la modifier au gré de leurs passions 
ou de leurs vues ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

Création de la République française ; ravages des 
factions ; formes successives degouvernement ; 
directoire . 

La République a été, à toutes les époques, 
une fantaisie de presque tous les peuples de 

a terre ’ et ce sont Ie P 1 >18 souvent les abus de 
Ja monarchie qui les ont conduits à cette forme 
e gouvernement. Peu Tout conservée long¬ 
temps et sans danger : quant aux autres, après 
setre débattus dans les convulsions de l’anar- 

chæ, lasses, fatigués de leurs propres divisions 

ils sont revenus à la première des institutions 
politiques , celle qui établit un chef suprême 
pour veiller sur toutes les parties de l’adminis¬ 
tration, et pourvoir à la tranquillité de l’Etat. 

Il y a une grande différence entre un gou¬ 
vernement républicain qui date de l’origine, de 
la fondation d’un peuple, et celui qui s’élève 
sur des institutions monarchiques, depuis long- 

5 
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tonm en honneur, et. qui ont produit des siècles 
do lire et de prospérité. Le premier peu se 

niain tenir, parce que nulfflliage 

tère les principes qui lui servent de base , e. 

encore si le peuple qui l’adopte prend de ex- 

:;”n,acmerles richesseset renonce au, 
moeurs simples de la nature, le ^it-on taid 

insensiblement vers le gouvernement monar 
chique, avec lequel U finit par se confond,^ 

mais le second doit périr , parce qn r , 

surdesbasesquiluisontétrangeresetoppose 

La paissance des habitudes sociales , poli 
1 ■ «*+ rVune force à laquelle 

ques ou religieuses , -•« ü 

rien ne résiste : toujours, par un secret retour, 

le, rerards se portent vers les anciennes mstit - 
les repaie t formeS extérieures 

lions qui ne sont plus, cs don 

peuvent bien présenter Ils api 
chm"cment , mais les cœurs restent les mente. 
Lempirc des mœurs détruites, se conserve dans 
le sein des familles, dans les réunions intime , 
dan, tous les lieux paisibles; ou y par e 
]àn»a«e, elles s’y maintiennent par tradition, 
c'esl do là que, saisissant moment avorab . 
elles font irruption , et viennent reprendre 
tons les esprits leur antique ||“dant; 

Telle est fliistoire de la république fi ançais ■ 
fondée sur treize siècles ^institutions monar- 
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chiques, et au milieu d’un peuple trop façonné 
aux mœurs qu’elles donnent, pour être suscep¬ 
tible d’en prendre de nouvelles, elle n’a jamais 
exjste que dans quelques formes politiques dont 
l’insuffisance était à chaque instant démontrée , 
ou dans le cœur de quelques hommes vertueux 
entraînés un moment par l’enthousiasme de la 
liberté , mais bientôt détrompés par les consé¬ 
quences funestes d’un ordre de choses qui,.sem¬ 
blable à une plante étrangère , et imprudent 
ment transplantée, n’avait donné que des fruits, 
amers et dangereux* 

Par-tout ailleurs, la république a été un voile 
derrière lequel les passions les plus hideuses 
s’étaient retirées pour porter des coups plus 
surs, et suivre avec plus de sûreté leurs projets 
affreux. A peine Louis XVI euL-il achevé sa 
carrière, que les factions diverses, un moment 
lé unies, pour précipiter la chute de. ce prince 
malheureux, et fonder la république, se dm.-' 
sèrent, et dressèrent haute ment leurs sanglantes 
bannières. La dépouille était enlevée l viv~e 
force; il s’agissait de savoir à qui elle appartien¬ 
drait : aussi les luttes furent-elles cruelles, à 
mort; les partis se dévouèrent réciproquement 
a l’échafaud; et trois ans s’écoulèrent dans une 
alternatif e de déchiremens, de proscriptions et 

4 
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de supplices dont l’histoire sera long - temps 
effrayée de tracer le tableau. 

Encore si les chefs des partis n’avaient 
cherché des victimes que dans leurs propres 
rangs ! mais rien ne sauvait des atteintes de leurs 
fureurs; ni les affections les plus douces, ni les 
sentimens les plus paisibles. Il s’était élevé dans 
nos murs, une race d’hommes vivant d accu¬ 
sations, trafiquant de calomnies, et toujours 
prêts à vendre l’innocence à la haine, et la ri¬ 
chesse à l’avarice. Alors tout était crime d’état. 
C’était un crime de réclamer les droits des 
hommes, de louer la vertu , de plaindre les 
malheureux, de cultiver les arts qui élèvent 
l’ame. C’était un crime d’invoquer le nom sacré 
des lois ; les actions, les paroles, le silence meme, 
tout était accusé. Que dis-je i on interprétait 
jusqu’à la pensée ; on la dénaturait pour la 
trouver coupable. Nous nous en souvenons ; les 
plus doux sentimens de la nature passaient pour 
crime ; on épiait la larme secrete qui s échappait 
de l’œil d’un ami sur le cadavre de son ami ; et 
la mère était traînée au supplice, pour avoir 
pleuré la mort de son fils. 

Ah ! ne souhaitons jamais de révolution : 
déplorons les malheurs de celle qui a si long¬ 
temps ravagé noire patrie. Le bien, dans lana- 
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turc physique et morale, ne descend du ciel 
sur no us, que lentement, peu à peu; j’ai presque 
dit, goutte à goutte : mais tout ce qui est subit, 
instantané, forcé ; tout ce qui est révolution est 
tme source de maux : l es déluges d’eaux, de 
eux ([opinions fanatiques quelconques, ne 
retendent sur la terre que pour la ravager et 
Ja couvrir de ruines. 

Cette époque de nos annales, dont je parle, 
aurait ete sans doute la dernière de la France 

t£mdi3 que les factions s’agitaient dans Fin- 
teneur, et y laissaient tant de traces de leurs 
ureurs , l’héroïsme , la valeur et le véritable 
patriotisme ne s’étaient réfugiés dans les ar¬ 
mées, et n’avaient servi d’honorable rempart 
a leur pays, contre les puissances liguées de 
1 Europe, que l’espérance de la dissolution pro¬ 
chaine de la France avait réunies pour s’en 
partager les lambeaux. C’est alors que se f or _ 
malt cette pépinière de guerriers appelés à rem¬ 
plir une si illustre carrière; c’est alors que bril¬ 
lèrent les premiers rayons de la gloire immense 
que devait recueillir le plus grand des héros. 

2ue les fastes militaires de cette époque d’a- 
narchie et de sang furent honorables et gïo- 

Kü* i'j“ e Ck tri ° mphe3 au cleIlors > Candi s 
q du dedans, tout courbait la tête sous le joug 
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(les plus obscurs tyrans ! Cependant, de 1 excès 
des maux, sortit enfin un effort généreux qui 
devint le signal de la délivrance clés Français. 
Déjà la phalange des factieux s était considéra¬ 
blement affaiblie : l’un avait péri par la main 
d’une femme; d’autres avaient payé de leurtete 
leur résistance aux factions qui tenaient momen¬ 
tanément le sceptre de la popularité : le plus 
atroce des tyrans restait cependant encore . 1 é- 
chafaud le dévora à son tour, et la France com¬ 
mença à respirer de ses longues infortunes. C’est 

dans cet instant de calme que fut organise le 
gouvernement directorial, le premiei qui, de 
puis la création de la république, eût pre&ente 

quelques formes conservatrices de 1 ordre social. 

L’autorité exécutive fut confiée à un directoire 
composé de cinq magistrats, et le pouvoû lé^is 
latif à deux conseils, l’un de cinq cents mem¬ 
bres, chargé de rédiger et de proposer les lois, 
l’autre de deux cent cinquante, qui devait les 
sanctionner. 

Mais ce nouvel état de choses, loin de donner 

le repos à la France, sembla aggraver ses maux, 
et les rendre de plus en plus incurables. Les 
pouvoirs constitués, dans leur lutte imprudente, 
étaient sortis de toutes parts hors des bornes 
posées par le pacte social, et avaient donne e 
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sigitaï de ïa discorde. Une véritable anarchie 
minait sourdement la république, sous le voile 
des lois et en leur nom sacré ; les factions rani¬ 
mées, menaçaient de s’entre-heurter encore 
a\ cc fi at as, et le scandale de la désunion sortait 
du sanctuaire même de la législation et de l’an- 
torité chargées de ]a réprimer. 

Consternée de cette lutte, la France gémissait 
dans la crainte des maux les plus affreux : pen¬ 
dant que les premières autorités étaient aux 
prises, tous les ressorts politiques s’étaient dé¬ 
tendus ; le découragement avait gagné toutes 
les âmes; l’intrigue seule et la cupidité avaient 
redoublé d’énergie, et se partageaient déjà la 
dépouillé de la France ; les animosités et la mal¬ 
veillance de toutes parts excitées;-s’avançaien£ 
pour contester la proie ; en un mot, la répu¬ 
blique française périssait, et nulle main ne s'a¬ 
vançait pour la retenir sur le bord de l’abîme 
ou elle était prête à s’anéantir. Que dis-je? non, 
la France ne devait pas périr ; le terme de ses 
épreuves approchait ; le ciel ne semblait l’avoir 
conduite sur les bords du précipice, que pour 
rendre plus sensible Je prodige de sa délivrance : 
rappelé des bords africains par le bruit de ses 
angers, son libérateur s’avançait. Détour- 
»ons un moment nos regards des grandes scènes 
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qu’il nous reste à décrire , pour les porter sur 
l’auguste Kéros dont le génie balançait déjà les 
destinées du monde. IL est temps en effet de 
faire connaître celui qui, au moment ou nous 
sommes parvenus, avait déjà appelé sur luü’ad- 
miration de l’Europe, et fixe l’éternelle recon¬ 
naissance des Français. 


CHAPITRE II. 

Premières années de Napoléon Bonaparte . Ta¬ 
bleau de sa gloire militaire. La France , par 
des vœux unanimes , l’invoque dans ses dan - 
gers, Dix-fcuit brujnairB, 

Les particularités de l’enfance des grands 
hommes ont presque toujours quelque chose 
d’extraordinaire. La nature ne produisant un 
de ces phénomènes qu’à des distances éloignées, 
semble se complaire à les faire distinguer dans 
toutes les époques de leur vie. L’admiration 
des peuples et l’éclat des grandes actions ont 
toujours pour précurseurs des traits caractéris¬ 
tiques qui décèlent le génie et le germe heu¬ 
reux des vertus. 
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Ne de parens illustres, Napoléon (il reçut 
une éducation brillante et solide. Envoyé de 
bonne heure en France , il fut admis à l’école 
militaire de Brienne, en Champagne. C’est dans 
cette école que se manifestèrent les premiers 
germes du génie qu’il devait développer dans 
la suite avec tant d’éclat, et sur-tout de cette 
éneigie naturelle qui devait le rendre supérieur 
à tant d’événemens. Dans l’âge de la dissipation 
et de la frivolité, sa tête était froide, son ame 
ardente, son esprit avide et impatient de con¬ 
naître. Tout, jusqu’à ses jeux, portait l’em¬ 
preinte des aliections et des mouvemens de 
son cœur. 

Ij ecole militaire île Brienne voit Napoléon 
à l’âge de douze ans, marcher sur les traces des 
Laquintinie, desVauban etdesMalîebranche.Sa 
supériorité est reconnue dans tous les exercices, 
ses camarades lui défèrent l’honneur du com- 


(i) Napoléon Bonaparte est né à Ajaccio, en Corse, 
ïe i 5 août 1769. La femille Bonaparte est très-an¬ 
cienne. Muratori, qui a écrit les Annales d’Italie, 
ci le plusieurs généraux de oe nom qui ont commandé 
en Italie, à dater du treizième siècle. 
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mandement, et reçoivent avec plaisir les ordres 

de leur jeune général (i). _ [ 

Après quelques années passées à Brienne, 
Bonaparte est reçu à l’école militaire de Pans : 
il y porl e la même force de caractère, les mêmes 
principes et la même supériorité de lumières. 
C’était l’époque où tonte la France était en fer¬ 
mentation , et où se manifestaient les premières 
étincelles de la révolution : Bonaparte, quoique 
jeune encore, l’avait pressentie. II a\ ait médité , 
sur les abus du pouvoir et la corruption des 
cours ; et les mouvemens généreux qu’inspire 
laliberté, lui avaient paru comme le seul moyen 
de retirer la France de l’abîme où le trône, en 
s’écroulant, menaçait de l’entraîner. Son choix 
ne fut donc pas douteux, et ses opinions, aussi 
franches que ses principes étaient solides, furent 
toutes en faveur de la liberté. 

La valeur peut appartenir à beaucoup do , 


(1) Etant au collège de Brienne, Bonaparte avait ; 
arrangé un petit jardin qu’il cultivait lm-mème. Il , 
l’avait retranché d’après les principes de Vauban. La, 
il étudiait la philosophie ou les mathématiques. Il 
prenait sa récréation en faisant faire l’exercice a ses 
camarades, qui avouaient hautement que Bonaparte . 
était ne pour commander* 
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guerriers ; l’art de la diriger est plus rare. La 
tactique militaire a des élémems que l’expé¬ 
rience, cru elle dans ses leçons, peut bien donner 
quelquefois , mais qu’il est toujours plus sur 
d apprendre par PéLude et par les monumens de 
Phistoirc. En sortant de Pécole militaire, pour 
entrer dans l’artillerie, Bonaparte se livre au 
long apprentissage de lascience militaire. Il n’est 
pas étonnant que l’histoire soit forcée de le 
perdre quelque temps de vue dans cette espèce 
d obscurité où il s’ensevelit. Pendant cet inter¬ 
valle, Napoléon Bonaparte étudie le grand art 
de la guerre, eu soldat qui aspirait à commander 
un jour. Il servait en qualité d’officier dans une 
compagnie d’artillerie au siège de Toulon, lors¬ 
qu’une circonstance le fait remarquer, et lui 
ouvre la carrière de ses brillantes destinées 
Reste presque seul de ses camarades renversés 
dans la poussière , Bonaparte , intrépide et. 

C me ’ S etait attaché à une pièce, et là , sans 
autre secours que ses deux bras, chargeant, 
foulant et faisant avec autant de célérité que 
d audace le service qu’auraient pu faire plu- 
steurs soldats, il était parvenu à fixer la victoire 
ong-temps indécise à l’attaque du fort Pharon’ 

. emoms de tant de valeur et d’une intelligence 
»> .are, les représentai du peuple le nomment 











a 56 INTERREGNE. 

général de brigade. Telle, est l’époque mémo- 
rable où commence, pour l’histoire, la vie mi 
litaire de Napoléon Bonaparte. Quand la guerre 
du Midi est terminée , le nouveau généra se 
rend à Nice; il n’y reste pas oisif. Le repos au¬ 
quel il aurait pu s’abandonner, il le consacre 
tout entier au travail ; et après avoir donne , 
pendant tout le jour, tous ses soins a 1 amelio¬ 
ration du sort des soldats, il s’occupe, pendant 
la nuit, de l’étude de son art et de la perfection 
des plans de campagne, objet depuis long-temps 
de tous les efforts de son génie, et de toutes les 
espérances de son ame avide de victoires et 

de lauriers. . 

C’est dansces méditations profondes qu il jette 

les fondemeus de sa gloire militaire, quil P™ 
pare les victoires mémorables d’ArcoTe, de Ma- 
rengo et d’Austerlitz. Je passe sous silence 1 e- 
preuve injurieuse à laquelle il fut soumis alors. 
L’ignorance redoute les talens. La veitu ^ ai 

pâlir le crime. Un scélérat fait arrêter Napoléon, 

sous le spécieux prétexte d’ennemi de l’Etat. 
Ses papiers sont scrupuleusement visites ; on y 
reconnaît l’homme savant et l’ami zélé de son 
pays II est mis en liberté. Je tais également les 
circonstances de sa réforme par un gouverne¬ 
ment dont les fautes ont causé tant de mauxa 
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k France. Irrité d’une pareille injustice, Nal 
poleon demande l’autorisation d’aller à Cons¬ 
tantinople avec les officiers qu’on envoyait au 
grand - seigneur; heureusement sa demande 
m est refusée, et la France conserve celui qui 
devait un jour fixer ses destinées. 

.Le 1 3 vendémiaire arrive. Tout le monde 
sait quelle espèce de lutte s’était élevée à cette 
époque entre ia convention et les sections de 
Fans. Sans entrer dans la discussion des torts 
dont les partis opposés se sont mutuellement 
accusés, il est certain que les esprits avaient 
été tellement exaspérés, que la discorde avait 
été si adroitement et si universellement semée 
que les animosités étaient devenues si furieuses" 
les prétentions si exagérées et les dispositions 
si hostiles, qu’une action était inévitable. Quel 
était alors le devoir de tout militaire soumis à 
des ordres supérieurs ? Celui d’agir conformé¬ 
ment aux volontés de ses chefs: telle est la loi 
de la discipline des camps* tel est l’ordre cons¬ 
tant qm ne souffre pas d’exception, et sans 
lequel tout serait bouleversé et confondu dans 
le système militaire. 

Ali reste, personne n’ignore que dans les 
dispositions qui furent abandonnées à Bona¬ 
parte, ce général se conduisit en militaire plein ' 
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d’honneur et de générosité. Que de torrens de 
sang il épargna peut-être, en écartant, par la 
terreur des coups de canon tirés a poudre, pen¬ 
dant toute la nuit, les sections furieuses qui 
cherchaient à se rallier pour revenir à la charge. 

Quel pouvoir aurait empêché Bonaparte, s il 
eût voulu se baigner dans le sang, de livrer a 
une exécution militaire ces sections impruden¬ 
tes, qui avaient tout fait pour exaspérer la 
colère du soldat et les passions d’un jeune guer¬ 
rier bouillant d’ardeur ? Au reste, 1 histoire 
impartiale, celle qui sera écrite lorsque les pré¬ 
ventions des partis seront éteintes, en disant 
quels étaient les hommes qui dirigeaient les sec 
tions de Paris et quel était leur but, mettra le» 
événemens du i5 vendémiaire à leur place; et 
peut-être cette journée y sera-t-elle classée 
parmi celles où une autorité légitime dut em¬ 
ployer la force pour réprimer des mouvement j 
séditieux. 

Les dissensions intérieures qui avaient con- | 
duit la France à deux doigts de sa perte, n e- 
taient pas le seul danger auquel il fût instant de 
remédier, lorsque la journée du i5 vendémiaire 
éclata. LeMidi, que garantissait faiblement une 
armée de soixante mille hommes, qui se tenait 
sur la défensive sur les rochers stériles de la ri- 
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rîère Je Gênes , était prêt à être envahi par 
une année autrichienne, plus forte du tiers 
commandée par des généraux expérimentés, et 
im eU,t encore soutenue par environ deux 

cent mi le auxiliaires, tan! de tronpes réeuliè- 

les que de milices armées, fournies par le pape 
et les lois de Sardaigne et de Naples. 

Cet effort de la coalition, combiné avec les 
troubles intérieurs, et une invasion tentée par 
« A„gl ais sur lM côtes des départeniens 

1 Ouest, annonçait à la république l’explosion 
prochaine <1 un orage terrible, dont les désas¬ 
tres auraient pu être incalculables , si le génie 
de la France n'eût en même temps appelé sur 

lafae 1 “ ,U1 tout - à - co “P devait changer 

‘ Ies evenemens, conjurer l’orage, et en 

iatre retomber les fureurs sur la tête de ses 
emten lls .N omméaucommandementde]>arm es 

d Ituhe, Bonaparte se montre aux soldats qu’il 
doit conduire à la victoire. Que yoit-il ? V 
guerriers bravant encor, à la vérité le fer en- 
ma f ™eoombant sous la multitude des 
aux qui les accablaient de toutes parts, privés 
tout manquant de pain , de vétemèns, et 
cme d armes. Ces honorables défenseurs de la 

^-comptaient plus que sur les res,oè! 

d un courage mepuisa ble, et sans renoncer 
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à l’espoir de sauver leur patrie , ils cherchaient 
vainement quel génie puissant pourrait les arra¬ 
cher aux maux qui rendaient leur valeur et le in¬ 
constance presque inutiles, A l’aspect clu jeune 
héros sur le front duquel brillaient déjà les pré¬ 
sages de la gloire immortelle qu’il allait recued* 
lir, leur confiance se ranime, leur courage se 
réveille, etcette armée de soldats abattus, cons¬ 
ternés, se change tout-à-coup en une armée de 
héros. Ainsi qu’Annibai du haut des Alpes, 
Bonaparte leur montre de loin les plaines fer¬ 
tiles où ils doivent trouver du pain et desvête- 
mens. Cette espérance efface le souvenir de tous 
leurs maux, et ils s’apprêtent à marcher a 1 en- 

nemi. ‘ *•„ 

La bataille de Montenotte ouvre la carrière 

des combats. Le général Beaulieu, qui com¬ 
mandait l’année des coalisés en Italie, voulant 
déloger les Français des Etats de Gênes, les at¬ 
taque le 22 germinal an 4 j 011 combat de part 
et d’autre avec acharnement ; mais la victoire 
lie tarda pas à couronner la valeur et les savan¬ 
tes dispositions de Bonaparte , qui, après avoir 
laissé quinze cents ennemis tués sur le champ 
de bataille, et fait deux mille cinq cents pri¬ 
sonniers , marche à Millesimo , où une seconde 
victoire lui ouvre le chemin de Tltalie. Là corn- 
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mcncent a se réaliser les espérances qu’il avait 
données a son armée. Les vivres-, les munitions 
et les vetemen» arrachés à l’ennemi vaincu , 
a ondem dans le camp des Français , et justi- 

, U . oonfiance qu’inspire un général 'q„i 
sait si bien tenir les promesses qu’il fi*. La 

oue de Mondovi , remportée le 5 floréal sur 

hetoired U H‘ S ’ * M * ‘ ,e nouveaiJX trophées à 
la gloire de Bonaparte; le roi de Sardaigne sou¬ 
mis demande un armistice; les forteresses de- 
I ortene et de Coni, livrées au vainqueur de 
Viennent les gages de sa fidélité, et assurem a 
marche de Bonaparte vers la conquête de Pli 

!"• J 5' dem !“ dela “S”*!"*» de l’armistice 

, me ° frailÇaise so en mouvement et se 
dirige vers le Pô. Dans sa retraite rapide. Beum 
ieu venait de traverser cetLe rivière, et se Z 
posad a en disputer le passage aux Français Un 
mouvement simulé lui fait dégarnir ses posi 
Bons et Bonaparte a le temps de traverser le 
. et de ranger son armée en bataille sur les 

botds opposes, avant que l’ennemi se soit ap 
pet çu de ses desseins. Surpris et attaqué dansls 
village de Fombio, Beaulieu ne peut tenir ]„„ L 
lemps contre l’impétuosité des Français dl 
mime eu désordre, laissant la terre couverte de 
ses morts, Jusqu’à l’Addaqu’il met entre lai et 

5 
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son vainqueur. Un armistice avait sauvé le roi 
deSardai B ne;le doc de Parme effrayé,cherche 
son salut dans une pareille ressource, el il Mgno 
les conditions que Bonaparte veut lui dictei. 

Cependant l’armée autrichienne, retirée sou. 
les murs de Lodi, semble braver .dans crtte 
position, les efforts des Français. 11 * 
combattre pour pénétrer dans la place ; mais a 
peine en est-elle ehassée , q"e Beaulieu , ra ^ 
en bataille sur la rive gauche de 1 Adda, la f 
canonner vivement. Un pont séparait alors 1 are 
mée française de l’armée autrichienne ; rente 
pièces de canon de position en defcndentle pa 
sage : mais quelle barrière pouvait arrêter la 
marche d’un vainqueur que les obstacles sem¬ 
blaient irriter? Bonaparte réunit les grenadiers 
de l’armée , et, à la tête de cette invincible co¬ 
lonne, il marche à l’ennemi. Tons les obstacles 

sont franchis; généraux, officiers et soldats, 
ions se précipitent sur les redoutes ennemies. 
L’épouvante , la fuite et la mort sont le partage 
de l’armée autrichienne, et Beaulieu se re ire 
devant le héros de la France, comme le consul 
romain fuyant devant le vainqueur de Sagonte. 

Cette mémorable victoire ouvre à Bonaparte 
les portes de Milan, fait tomber les forteresses 
de Fa vie, de Pizzigüone et de Crémone, et 
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iorce le duc de Modène à signer un armistice, 
dont les conditions augmentent les ressource» 
de l’armée d’Italie,autant qu’elles font honneur 
a la clémence du vainqueur* 

Tant de marches, tant de fatigues, sans lasser 
le courage des Français, nécessitaient quelques 
jours de repos; Bonaparte les accorde à son ar¬ 
mée; mais craignant pour elle le séjour d’un 
pays déjà fameux par les séductions dont il 
enivre ceux qui y séjournent, il la rappelle 
bientôt à son énergie et à ses destinées. « Oui, 
» soldats, dit-il dans une proclamation aussi 
» forte d’idées que remplie d’héroïsme et de 
» grandeur, vous avez beaucoup fait; mais ne 
» vous reste-t-il plus rien à faire? Dira-t-on que 
» nous avons su vaincre, mais que nous n’avons 
» pas su profiter de la victoire? La postérité 
» nous reprochera-t-elle d’avoir trouvé Capoue 

» en Lombardie ?. Mais je vous vois déjà 

» courir aux armes ; un lâche repos vous fati- 
»gue; les journées perdues pour la gloire le 
» sont pour votre bonheur* Eh bien ! partons ; 

» nous avons encore des marches forcées à faire, 

3) des ennemis à soumettre, des lauriers à cueil- 
» lir , des inj ures à venger. » 

L’armée de Beaulieu subsistait en effet en¬ 
core ; ses débris épars s’étaient rassemblés au- 

4 
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delà du Mincit), et înenaçoient de disputer aux 
Français le passage de cette rivière. Ils étaient 
soutenus par l’importante forteresse de Pes- 
chiera, que la république de Venise leur avait 
permis d’occuper contre toute espèce de droit 
des -ens. Instruit de la position des Autrichiens, 
Bonaparte se dirige sur Bar ghetto, où il avait 
résolu de passer le Minci». Une forte avant- 
garde ennemie en défendait l’approche. Bona¬ 
parte la fait charger par sa cavalerie y le combat 
n’est pas long : dans leur déroute, les Autri¬ 
chiens s’empressent de passer le pont et d en 
couper une arche. On était occupé à la raccom¬ 
moder sous le feu des batteries, lorsque cin¬ 
quante grenadiers, impatiens de ce delai, et 
brûlans d’engager le combat, se jettent dans e 
Mincio, et, tenant leurs fusils sur leurs têtes 
ayant de l’eau jusqu’au menton, le passent et 
tombent sur les premiers rangs ennemis. Cette 
action héroïque décide la victoire. Beaulieu, 
après une vaine résistance et une perte considé¬ 
rable, s’enfuit vers les montagnes du .« yiol, t i 
ne songe plus à disputer àBonaparte la conque le 
d’un pays où la victoire n’avaiL cesse de cou¬ 
ronner ses efforts. 

C’est alors que ce héros tourne ses regards 
vers l'intérieur le l’Italie. Tandis que ses lieu- 
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tenans s occupent à en consolider la conquête 
en s’emparant de Vérone et de la citadelle de 
Milan, en formant le blocus de Mautoue , et 
en chassant les Anglais de Livourne, il entend 
les propositions de Rome, de Naples et des au¬ 
tres petits princes d’Italie. Rome effrayée s’em¬ 
presse de signer un armistice, livre la ville et la 
citadelle d Ancône, et s’oblige à payer des subsi¬ 
des considérables. Naples signe aussi son traité 
particulier, et envoie un ambassadeur à Paris 
solliciter la paix : enfin, une république est or¬ 
ganisée dans le sein de FItalie, et des troupes 
nationales sont levées pour assurer la liberté 
qui vient cPëcîore. 

Tandis que toutes ces choses se passent en 
Italie, le cabinet de Vienne, croyant changer* 
le sort qui jusqu’à ce moment avait trompé ses 
espérances, rappelle Beaulieu, et lui donne 
pour successeur le maréchal Wurmser. On 
renforce l’armée de ce dernier de vingt-cinq 
mille hommes tirés des bords du Rhin, qui, 
joints à d’autres levées et aux débris do l’armée 
de Beaulieu, forment au nouveau général des 
forces imposantes. Ici la scene va changer pour 
quelques instans. L’armée française, trop dissé¬ 
minée pour lutter avec avantage contre des 
forces si supérieures, ne peut résister à une 
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première attaque. Elle se replie de tous scs 
points, et leve précipitamment Je siège de Man- 
loue en laissant dans ses retranche mens cent 
quarante bouches à feu. Bonaparte n’avait point 
assisté à ce premier échec : sa presence vient 
rendre à ses troupes toute leur énergie, et 1 of¬ 
fensive est reprise de toutes parts. A Brescia , 
l’ennemi est chassé dans les montagnes, après 
avoir perdu ses tentes et ses munitions. A Cas- 
tiglione , Wurmser lui-même perd cinq cents 
hommes, dix-huit pièces de canon, et laisse 
deux mille prisonniers. En marchant sur Lo~ 
nado, Bonaparte apprend que son avant-garde 
a perdu deux pièces d’artillerie, un général, et 
une partie de la dix-huitième demi-brigade ; il 
arrive, attaque T ennemi avec fureur, lui re¬ 
prend le général et sa troupe , et le poursuit 
jusqu à Dezenzano. Tandis que Wurmser s’é¬ 
tablit avec toutes ses forces en arrière de Casti- 
riione , prolongeant sa droite au Mincio, et sa 
gauche vers la Chiésa, et qu’il se dispose à livrer 
bataille, Bonaparte songe à détruire les corps 
ennemis postés à Salo et Gavardo, et il s avance 
lui-même sur ces points, n’ayant à sa suite que 

douze centshommes. C’est alors qu’eut heu celte 

circonstance mémorable qui, dans la vie mili¬ 
taire de Bonaparte, est une des plus étonnantes 
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et despluscurieuses. Il était à Lonado, lorsqu’un 
parlementaire ennemi demande à être préseuté 
au général français ; on l’introduit les yeux 
bandes Cet officier déclare que la gauche de 
1 armee fcançarse est cernée, et qoo son général 
ffilt demander s, les Français veulent se rendre. 

A lez dire a votre général, M répond Bona¬ 
parte, que s il a voulu insulter l’armée française 

Je 101 î <* Ue c ’ est Mme et son corps qui 
sont prisonniers ; qu’il a une de ses colomU 
coupée par nos troupes à Saïo, et par le passage 
de Brescia a Trente; que si, dans huit minutes, 

n a mis bas les armes, que s’il fait tirer un 
coup de fusil, je fais tout fusiller. Débandez les 
^ux a monsieur, ajouta-t-il; voyez le général 
Bonaparte et son état-major au milieu de la 
brave arméerépublicame. Ditesàvotregcnénd 

peut fatre une bonne prise. _ Pendent 
que le parlementaire va rendre ces paroles à 
^ general, Bonaparte frit des dispositions 
dattaque .- le chef de la colonne ennemie de¬ 
mande a être entende; il propose de * rendre, 
eut caprtuler. — Non , répond Bonaparte: 

vent * pr “ 0am ' r de « uerre - — L’ennemi 
et f„ ?“•'**? B °“ parte or donne l’attaque, 
e force le general ennemi à mettre bas les armes 

ut a se rendre. C’est alors qoe l’on eut le spcc- 
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taele aussi, étonnant que singulier, de trois ba¬ 
taillons , forts de quatre mille hommes et de 
deux cents hulans avec quatre pièces de canon, 
défilant devant douze cents hommes : les fastes 
militaires offrent peu de traits dignes d cire 
placés à côté de celui-là. 

La bataille de Castiglione qui eut lieu le len¬ 
demain , couronna tant de mou vemens et tant 
d’efforts : Wurmser y perdit quinze pièees de 
canon, cent vingt caissons, et huit cents hommes 
faits prisonniers. Poursuivi jusqu’à Rcveredo, 
il voulut tenter encore le sort des armes ; mais 
après un combat très-vif, il fut forcé de se re¬ 
plier , et de se renfermer dans les murs de cette 
place. Son quartier-général était à Trente; pour 
lui donner le temps de se retirer , TV urrnser 
rallie quelques troupes, et se place à 1 entrée de 
ïa gorge qui défendait la ville; Bonaparte, pre¬ 
nant alors de nouvelles dispositions, 1 attaque 
par un feu vif d’artillerie et par des tirailleurs, 
et le force d’abandonner ce poste, en laissant 
sept mille prisonniers, vingt-cinq pièces de 
canon, cinquante caissons et sept drapeaux. La 
prise de Trente est le prix de cette action mé¬ 
morable. Depuis cet instant, la marche du gé¬ 
néral Bonaparte n’est qu’une suite continuelle 
de triomphes. Ni les gorges de la Brenta, qu il 
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fallait traverser, ni la résistance opiniâtre de 
1 ennemi à Bassano, ne peuvent en retarder 
l’impétuosité. Coupé de toutes parts, Wurmser 
n’a p] lis d’autres ressources que de se jeter dans 
Mantoue , et de s’y enfermer après une action 
qiiL lui enlève les postes extérieurs qui peuvent 
. encore le couvrir. 

Cependant le cabinet de Vienne, instruit de 
la détresse de "Wurmser, songe à réparer ses 
pertes. Cinquante mille hommes, sous le com¬ 
mandement des généraux Alvinzy et David o- 
vich, ont ordre de filer dans le Tyrol, et de se 
diriger à grandes journées vers Vérone. Instruit 
de leur marche , Bonaparte vole à leur ren¬ 
contre, passe b Adige, et se dispose à les attaquer. 
Le village d’Arcole, extrêmement fort par sa 
position, au milieu des canaux, sépare les deux 
armées ; et pour déloger les troupes qui le dé¬ 
fendaient , il fallait passer un petit pont. Pen- 
dant toute une journée, l’avant-garde de l’armée 
française est arrêtée devant ce pont : en vain 
les officiers généraux se précipitent à la tête des 
colonnes, pour les obliger à le passer ; en vain le 
général Augereau qui commandait la division, 
saisissant un drapeau , le porte à travers le feu 
terrible des ennemis, jusqu’à l’extrémité du 
pont, et y reste pendant quelques minutes. Tant 
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d’efforts restent sans effet. Sur ces entrefaites , 
Bonaparte arrive avec tout son état-major ; il 
demande aux soldats s’ils sont les mêmes qui 
avaient forcé le pont de Lodi ; et voyant leur 
enthousiasme renaître , il saute en bas de son 
cheval, saisit un drapeau, s’élance à la tête des 
grenadiers, et court sur le pont, en leur criant : 
Suivez votre général . La colonne s’ébranle un 
instant; elle était à trente pas du pont, lorsque 
le feu de l’ennemi la fait reculer, au moment 
même où il allait prendre la fuite. Forcé de re¬ 
noncer à l’attaque du village, Bonaparte attend 
qu’une colonne qui devait le tourner fût ar¬ 
rivée : quand cette opération est exécutée, la 
célèbre bataille d’Arcole s’engage , et cette 
journée devient une des plus mémorables de la 
guerre de la liberté. Les Autrichiens y laissèrent 
cinq mille prisonniers, quatre drapeaux, dix- 
huit pièces de canon , quatre mille morts, et 
autant de blessés. 

La nouvelle de cette défaite porte la cons¬ 
ternation dans les murs de Vienne. L’empereur 
ordonne de nouvelles levées; on enrôle volon¬ 
tairement les jeunes gens de lu capitale , et on 
forme une nouvelle armée de quarante-cinq 
mille boiqmes, que l’on fait précéder et suivre 
d’une nombreuse artillerie. Avec ces renforts, 
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les Autrichiens reprennent l’offensive, et ob¬ 
tiennent quelques avantages; mais la bataille 

2 c V ° h leS rend bientôt souvenir de leurs 
défaites. Un de leurs généraux, Provera, 

* . avancé cïu côté <*e Mantone, pour en 

fan e lever le siège et opérer sa jonction avec la 
garnison de cette place, Bonaparte le fait atta¬ 
quer sons les murs de cette ville, et par une 
manœuvre savante, secondée à propos par le 
general Miohs qui commandait à Saint-Geor¬ 
ges fait mettre bas les armes au général au- 
nclnen, et fait prisonnière toute sa colonne 
composée de six mille hommes d’infanterie eî 
de sept cents cavaliers. La reddition de Man¬ 
que fut le résultat de cette action. Cette place 
importante se rendit Je i5 pluviôse an 5. 

hn nouvel orage gronde. Le vainqueur du 
Rhin le sauveur de l'Allemagne, fc pr ^ e 

J amVC aVec ses victorieuses : il 

est 1 unique espoir de l’empereur son frère - U 

victoire lui a toujours été fidèle : Bonaparte est 

Sle1T ; Vienne Gt 4 L ° üdïes comme an 
P me déroute, et trop heureux de trouver un 

asile sur le sommet des Alpes. La fortune en a 

doit t T tremf * t ^ hér ° S £ ena£ miqüfe 

de ^ ^ 

a i*m c et ie f agliamcnto sont 
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franchis ; Fennemi est culbuté clans toutes ses 
positions : Palma-Nova , Ozoppo, Gradiska, 
ïa Chiusa, Gorilz et Trieste sont occupés par¬ 
les Français. Trois divisions pénètrent dans le 
T y roi. L’armée marche surVienne. Bonaparte 
s’empare de Laubach, Clagenfurth et Gratis, 
capitales de la Carniole, de la Carmtlue et de 
la Siyne ; ces trois provinces fournissent aux 
besoins de l’armée ; l’ennemi toujours battu fait 
sa retraite dans le plus grand désordre. I/armee 
française n'est qu’à vingt-cinq lieues de Vienne ; 
l’empereur d’Allemagne demande à Bonaparte 
mie suspension d’armes. Des préliminaires de 
paix sont signés à Léoben, où était campee 
l’armée française. 

Pendant cette marche à jamais memora e, 
les Etats de Venise se révoltent ; nos malades 
sont massacrés dans les hôpitaux, nos soldats 
sont égorgés sur touLes les grandes routes. Les 
troupes marchent contre les insurgés, tout 
rentre dans l’ordre. Le lion de Saint-Marc est 

renversé , parce que Venise a trahi ses engage- 

mens. Les rebelles supportent le poids de la 
guerre; l’armée est cantonnée sur le territoire 

vénitien. . 

Pendant six mois Bonaparte discute les in¬ 
térêts de la France avec les plénipotentiaires de 
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.empereur d’Allemagne. Quelle est la surprise 
deces savons diplomates, entendant Bonaparte 
parler en maître de la politique la plut pro¬ 
fonde. Ils sont extasiés des vastes connaissances 

' " f rMd à fl.n’accordaient que 

T ^® ns militaires.Energie, sagacité, instruc- 
15 digmtéj ^esse } tout leur arrache l’admi- 
raison; ,1s trouvent Napoléon aussi grand dans 
e mW, que les généraux l'avaient trouvé 
terrible dans les combats. Enfin, le traité de 

et 1 Allemagne comblent de bénédictions celui 
qns a obtenu par ses pénibles travaux et ses 
rares talens de si brillans résultats. 

Après tant de bienfaits, la France entière 
i cmt ait vivement de voir rentrer dans son 
sem le vainqueur de l’Italie, celui qui avait fait 

succéder tant d’espérances à de si vives alarmes; 
e nom de Bonaparte inspirait un enthousiasme 
general ; la plus vive reconnaissance se confon- 
da lt dans tous les cœurs à l’admiration qu’avait 
a!t naître le bruit de son courage héroïque et 
es succès inouïs qui l’avaient couronné. Bo¬ 
naparte, cédant lui-même au désir de revoir 
nnpa.ys qui lui était si cher à taut de titres, où 
1 avait laissé sa famille, son épouse et ses amis 
revient à Paris, et reparaît au sein de la répu- 

S 
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déclarés de son esstence t à 

i 'accueil que le general Bonaparte- y 

PaArépondlàl’admiraüonqn’Uaradmsprree. 

de sa reconnaissance - oü devait se 

nouvelles année, 

onférenc^iu congre ^^ aa jfotf , 

^^pWtena-fcin--»^ 

TiSSSZ!*i*r:& 

vevnementrexpédUiondel Egypte )e®st-a^ne, 

l’une des pins grandes et des plus pci 

Uri-quiaientianndsétéco^^^ 

ayant été adopté de floréa l 

lui en sont confies ; eL clans le 

an 6 , tout se trouva prêt pour tenter 

quête de l’Egypte. 
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Bonaparte part de Toulon, le So du même 

S"; r mp “ re de Malte, et débarque en 
Ee j p e e J a messidor. Alexandrie, capitule 

at 0 la pW “ de Cetto «W «* traité.’ 
avec la plus grande générosité ; un accord est 

BoZpTrte 6 1CS priaci P aux «s et 

Bonaparte Larmee part pour ] e Caire ■ elle 

br P 2 e i d Iamdoucks ° tiesArabes 

es pour lui disputer le passage ; elle les bat à 
RaWnie et à Cheybress. Les manœuvres 
créées par Bonaparte, pôur cette nouvelle es- 
P e d ennemis, détruisent tous les efforts de 
huV étonnante intrépidité. Des torrens de f eil 
que vomissent nos bataillons carrés, annullent 
les excès de rage de ces hordes furieuses. 

e sa messidor, au matin , l'armée française 

aperçoit les pyramides, et le soir elle se trouve 

à six lieues de la capitale de l’Egypte T à 

“Tt " . 

I ? f s l ' Lusorces > se sont retranché» à Em- 

bab , et qu’ils ont g arni , eurs r6tonch( J e ” 
e p u» e soixante pièces de canon. Le a5 à 

?at U taoue U ?E a w ?“* Bo “P“= “amande 

de £ t * ‘ 0Ut ° ède à ^pétuosité 
de armee française; presque tons les beys sont 

ou blesses, etplus de quatre cents chameaux 
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chargés de bagages, et cinquante pièces d’artil¬ 
lerie, sont les suites de cette victoire. t 

Le 4 thermidor, la ville du Caire se rend a 
Vannée française. Bonaparte y reste le temps 
suffisant pour en assurer la conquête, et se met 
ensuite en marche pour soumettre le reste t e 
l’Egypte , et en chasser entièrement l’armee 
d’Ibrahim-Bey, qni fuyait vers la Syrie. Apres 
quatre jours de marches forcées, son avant- 
garde atteignit ce chef arabe, au moment ou sa 
cavalerie et ses bagages partaient à la hâte de 
Salachich, sur la nouvelle de l’approche des 
Français. Quelqu’impétuosité que missent dans 
leur attaque cent hommes, tant chasseurs que 
hussards, Ibrahim-Bey eut le bonheur d’é¬ 
chapper avec ses trésors, et de gagner les déserts 
qui conduisent en Syrie. Bonaparte ne pouvant 
le suivre pour l’instant, revient au grand Caire. 
U y était occupé de l’organisation intérieure de 
l’Egypte, lorsqu’il est averti qu’une sédition f 
tramée sourdement, est sur le point d’éclater 
dans la capitale. En effet, le 5o vendémiaire au 
matin, il se forme à la grande mosquée, un ras¬ 
semblement considérable. Instruit de cette ui- 
constance, le général Dupuis s’y rend à la tète 
de douze dragons; il essaye de disperser les sé¬ 
ditieux ; mais des outrages et des insultes sont 
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toute leur réponse. Il veut les repousser par 
a ( ' lce ? ^ es l assailli, ainsi que sou escorte 
et blessé mortellement. Quelques dragons pé¬ 
rissent, les autres le conduisent chez lui, où il 
mourut deux heures après. Cet événement est 
Je signal de la sédition ; toutes les mosquées du 
taire sont aussitôt remplies d’hommes armés, 
et la vie des Français est par-tout poursuivie et 
menacée. Cependant, Bonaparte fait marcher 
un bataillon vers la grande mosquée ; d’autres 
troupes se dirigent en même temps contre les 
autres rassembleniens, et de toutes parts l’at¬ 
taque et la défense commencent avec fureur. 
Animes par le désir de la vengeance, les Français 
qui étaient à la grande mosquée, ne tardent pas 
c en enfoncer les portes. Le carnage des ennemis 
est horrible ; ailleurs, la résistance n’est pas 
longue, et le châtiment le plus exemplaire suit 
de très-près l’imprudente révolte des Egyptiens.. 

Bonaparte voyant le, calme rétabli, ne songea 
plus qu’aux préparatif de l'expédition qu’il mé¬ 
ditait contre la Syrie. Il avait à venger, contre 
Djezzar, pacha de cette province, raçcueil qu’U 
a\ ait fait a Ibrahim-Bey , et ses dispositions 
hostiles contre les frontières de l’Egypte. Mais 
avant de partir pour la Syrie, il voulut se rendre 
niai lie de Suez, et reconnaître par lui-même ce 

3 
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point si important pour le commerce de 1 Inde. 

Il y arriva le ,7 frimaire, et il en prit possession 

le même jour, auîioni de la république fiançasse. 

Ce fut là qu’il apprit que Djeenar venait d être 
nommé paclia de Damas et d’Egypte, qu i ias- 
semblait un corps de troupes, et que déjà une 
partie s’approchait d’El-Arisch , situe a une 
journée, à l’entrée du désert. Aussitôt il donne 
des ordres pour empêcher les progrès de ce pa¬ 
cha • et après avoir fait, sur le port de Suez, les 
observations qui convenaient à ses vues, et ré¬ 
solu, par sespropres recherches, le problème de 

l’existence du canal qui a dû joindre a 
Rouge à la Méditerranée, il revint au Caire> ou 

il rentra le 17 nivôse. 

L’expédition de la Syrie l’occupa des-lors 
tout entier, il fit embarquer à Alexandrie, à e 
l’artillerie destinée au siège d Acre, et oit onna 
au contre-amiral Perée d’aller croiser devant 
Jaila, et de se mettre en communication avec 
l’armée. Quant à lui, après avoir donné ses or¬ 
dres au Caire, et nommé des commandons, tan 
pour ce Lie place que pour Alexandrie et Da¬ 
miette , il partit avec son armée, et arriva le 29 
pluviôse au village d’El-Arisch, dont les gene¬ 
raux Régnier et Kléber s’étaient déjà empares, 
à l’exception du fort où les ennemis s étaient 
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fortifiés. Bonaparte, en arrivant, fît canonner 
une des tours du château ; la brèche commencée, 
il fit sommer la garnison, qui capitula le a ven¬ 
tôse , et sortit avec armes et bagages. Le 6, 
1 armée marcha à Ïéan-Lounesse, premier vil¬ 
lage de la Palestine, d’où Ton découvre la plaine 
de Gaza. En approchant de cette dernière ville, 
les Marne!o ucfcs firen t mine de vouloir attaquer ; 
niais après quelques escarmouches , ils se reti¬ 
rèrent, et Bonaparte entra dans Gaza sans ré¬ 
sistance , les habitans lui ayant ouvert les portes 
de la ville et demandé son alliance et sa pro¬ 
tection. 

Cependant l’ennemi avait rassemblé ses forces 
à Jaffa. En arrivant devant cette place , Bona¬ 
parte en fit faire le siège. Le 16 au matin, les 
batteries commencèrent leur feu ; la brèche 
parut praticable à quatre heures du soir, et à 
cinq, 1 assaut fut ordonné : la pins grande partie 
de la garnison fut passée au fil de l’épée. De 
Jaffa, l’armée se dirigea sur Saint-Jean d’Acre, 
où elle arriva le 27 ventôse , après s’étre em¬ 
parée , chemin faisant, de Caïfïa, et repoussé 
quelques aLtaques tentées à dessein de retarder 
sa marche sur la.ville d’Acre. Le 2g, on ouvrit 
la tranchée à environ cent cinquante toises de 
la place, et on commença le travail des batteries 

4 
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de brèclie et de contre-batteries. L’artillerie de 
siège manquant, elle fut remplacée pour le 
moment par celle de campagne. Le 8 germinal, 
un assaut fut tenté, mais il fut infructueux. Les 
sorties de l’ennemi, combinée avec les mouve- 
mens de la flotte anglaise qui mouillait devant 
Acre, étaient vives et opiniâtres : ce qui en aug¬ 
mentait la vigueur, c’était l’espérance qu’a¬ 
vaient les assiégés d’être bientôt secourus par 
les troupes qu’on levait à Alep, à Damas et a 
Sâid. En effet, on apprit bientôt qu’une armée 
considérable de Turcs et d’Arabes avait passé 
le Jourdain, et qu’elle avait poussé ses avant- 
postes jusqu’à Lubi. Bonaparte envoya d’abord 
contre elle le général Kléber , qui culbuta les 
avant-postes de Jjübi et de Sed-Jana, et les 
poussa jusqu’au Jourdain, où il les aurait pour¬ 
suivis si sa troupe n’eut pas manqué de cartou¬ 
ches. 

Mais cette défaite ne fit que rendre les en¬ 
nemis plus circonspects ; ils se réunirent de di¬ 
vers points sur les bords du Jourdain, et se 
rendirent dans la plaine de Fouli, appelée au¬ 
trefois Esdrelon. Bonaparte , jugeant qu’il fallait 
une bataille décisive pour dissiper celle nuée 
d’ennemis, ordonne les dispositions nécessaires, 
et part le 9 germinal du camp devant Acre. 
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Le lendemain il arrive à la vue de Fouli. Dans 
ce moment, Kléber, à la tête de deux mille 
ïtançais , se battait au milieu de vingt mille 
hommes de cavalerie. Bonaparte, profitant de 
l’attention que donnaient les ennemis aux mou- 
vemens de Kléber, en voie des détacheméns qui, 
les tournant à une grande distance, devaient 
leur couper toute retraite : le camp des Ma- 
meloucfcs était tendu à près de deux lieues du 
point où ils combattaient : Bonaparte le fait sé¬ 
parer de l’armée par une partie de sa cavalerie; 
et lorsque tout fut disposé pour l’attaque, il fait 
sa jonction avec le général Kléber, et livre ba¬ 
taille aux ennemis. La victoire fut complète ; 
cinq mille Turcs restèrent sur le champ de ba¬ 
taille; on s’empara du camp, des magasins, de 
quatre cents chameaux, avec toutes les tentes 
et les provisions de l’armée. Des milliers d’A¬ 
rabes, croyant passer à gué le Jourdain, y pé¬ 
rirent, et de cette nuée d’ennemis, il ne resta 
que quelques détachemens épars, que laterreur 
empêcha pour long-temps de se réunir. 

hc général Bonaparte, délivré de la crainte 
d cire troublé désormais pendant les travaux 
du siège d’Acre, les reprit avec plus de vigueur. 
Secondé par l’artillerie de siège qui venait d’ar¬ 
river, il attaque vivement la place. Sur ces en- 
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tro faites , trois cents voiles qu’on aperçut en 

mer, le 18 floréal, lai firent juger que c’était un 
renfort considérable qu’on amenait aux assiégés. 
Pour en prévenir l’effet, il ordonna une attaque 
dans la nuit dui8 au 19. Le succèsne répondant 
point à ses vues , il fit donner l’assaut le 19 au 
matin ; l’ennemi le soutint vivement, et maigre 
l’ardeur de nos troupes, il parvint à recevoir le 
renfort qui lui était destiné. Le 21, on donna 
successivement trois assauts. Du côte des en¬ 
nemis le carnage fut horrible ; on se battit corps 
à corps ; jamais action n’avait été si meurtrière. 
Bonaparte ne pressait ainsi le succès du siège 
d’Acre, que pour avoir le temps de revenir en 
Egypte, et de s’y trouver dans la saison des dé- 
barquejnens. Cette impérieuse nécessité le dé¬ 
termina enfin à. lever le siège de la ville d’Acre. 
L’armée en fut prévenue le 28 floréal, par la 
proclamation suivante : « Soldats , vous avea 
» traversé le désert qui sépare l’Afrique de l’Asie 
» avec plus de rapidité qu’une armée arabe; 
» l’armée qui était en marche poiu 1 Lgjpte est 
» détruite ; vous avez pris son général, son équi- 
» page de campagne, ses outres, ses chameaux; 
» vous vous êtes emparés de toutes les places 
» fortes qui défendent les puits du désert. Vous 
» avez dispersé aux champs du Mont-Thahor, 
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» cette nuée d’hommes accourus de tontes les 
» parties de l’Asie , dans l’espoir de piller l’E- 
» gypte. ! .es trente vaisseaux que vous avez vu 
» an h er devant Acre, il y a douze jours, por- 
» taient l’armée qui devait assiéger Alexandrie; 
» mais obligée de courir à Acre, elle y a fini ses 
» destins; une partie de ses drapeaux orneront 
» votre rentrée en Egypte. Enfin, après avoir, 
» avec une poignée d’hommes, nourri la guerre 
» pendant trois mois dans le coeur de la Syrie, 
» pris quarante pièces de campagne, cinquante 
» drapeaux, fait six mille prisonniers, rasé les 
» fortifications de Gaza, Jaffa, Caïffa, Acre, 

» nous allons rentrer en Egypte : la saison des 
» débarquemens m’y rappelle. Encore quelques 
» jours, et vous aviez l’espoir de prendre le 
» pacha même au milieu de son palais ; mais 
» dans cette saison, la prise du château d’Acre 
» ne vaut pas la perte de quelques jours; les 
» braver que je devrais d’ailleurs y perdre, sont 
» aujourd’hui nécessaires pour des opérations 
» plus essentielles, etc. » 

L armée exécuta sa marche dansleplus grand 
ordre et arriva au Caire le 26 prairial. Le séjour 
de Bonaparte dans cette ville ne fut pas long : 
après avoir réorganisé les corps, et remis l’armée 
en état de marcher à de nouveaux combats, il 
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partit 3 u Caire le 26 messidor, et se dirigea vers 
Alexandrie; il avait appris qu’une flotte turque 
de cent voiles avait mouillé à Aboukir,et annon¬ 
çait des vues hostiles contre cette ville. Il était 
depuis deux jours à Rahmanié,lorsqu il fut lus¬ 
trait que le fort d’Aboukir s’était rendu, et que 
l’ennemi, devenu plus audacieux par cet avan¬ 
tage, se disposait à de plus grandes entreprises. 
Son projet fut aussitôt conçu et déterminé. Le 
7 thermidor , après avoir fait toutes les dispo¬ 
sitions et donné les ordres nécessaires qui de¬ 
vaient contribuer au gain de la bataille quil se 
proposait de donner, if arrive en présence de 
l’ennemi; l’armée fait des prodiges de valeur, 
tout est mis en fuite, tué ou noyé. Mustapha- 

Pacha , commandant en chef l’armée turque, 

fut pris : toutes les tentes , tous les bagages tom¬ 
bèrent au pouvoir des Français. Il restait le fort 
d’Aboukir à reprendre ; après une vaine résis¬ 
tance il se rendit le 17; la garnison, composée 
de deux mille hommes , voit implorer la clé¬ 
mence du vainqueur. O11 trouva dans le château 
trois cen ts blessés et dix-huit cents cadavres. 

Telle fut la dernière opération militaire de 
Bonaparte en Egypte : des soins administratifs 
l’occupèrent encore quelques jours, il en partit 
ensuite pour revenir en France. 
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De quel poids pouvaient être les intérêts de 
l’Egypte, mis en balance avec les intérêts de la 
république française, auprès de celui qui avait 
tant de fois enchaîné toute son existence à l’in¬ 
dépendance de son pays, qui avait fondé sur 
les trophées de la vicLoire raffermissement de 
sa Jibei lé, et qui avait acquis le droit incon¬ 
testable de veiller à son bonheur et à sa pros- 
péiite? Ils s étaient réalises les tristes pressen- 
timens de quelques bous citoyens qui avaient 
vu avec regret Bonaparte mettre entre lui et la 
Fiance le vaste espace des mersj ils craignaient 
que son génie qui avait j usqu’alors maîtrisé tant 
d’événemens, en planant sur des bords étran¬ 
gers, ne manquât à leur patrie, et que la ven¬ 
geance de ses ennemis, venant à se ranimer par 
l’absence de celui qui tant de fois l’avait com- 
piirnée ? ne s exerçât avec plus de fureur sur 
elle comme sur une proie sans mouvement et 
sans vie. 

Combien les événemens avaient justifié ces 
funestes alarmes ! L’époque du départ du géné¬ 
ral Bonaparte pour l’Egypte semblait avoir été 
pour laFrance celle du dépérissement de toutes 
choses. Etait-ce à lui à être insensible à tant de 
maux réunis ? Celui qui avait laissé la France 
dans la splendeur et dans le repos, pouvait-il 
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voir de sang-froid l’anéantissement de son ou¬ 
vrage ? Et celui à qui il appartenait de le main¬ 
tenir, n’avait-il pas le droit de venir le repren¬ 
dre, puisque toutes les mains avaient concouru 
à le détruire? 

Nous ne dirons pas quel génie sage et ami de 
son pays rappela Bonaparte en France. Nous 
aimons mieux penser que ce héros, déchire par 
le spectacle des maux de sa patrie, ne put ré¬ 
sister au désir de venir les réparer. Le général 
Berthier fut le seul auquel il confia son secret ; 
il donna un billet cacheté à tous ceux qu’il vou¬ 
lait amener, avec ordre de ne l’ouvrir que tel 
jour, à telle heure, sur le bord de la mer; et le 
5 fructidor, qui était le jour fixé, il partit pour 
la France, n’ayant avec lui que deux frégates , 
un aviso et une tartane. Des vents contraires le 
retinrent deux jours à Aboutir; il en sortit le 
7, et le 9 vendémiaire il arriva à Ajaccio en 
Corse, sans avoir rencontré aucun bâtiment 
ennemi. Forcé par les vents contraires de sé¬ 
journer en Corse, il n’en sortit que le 1 5 , d où 
il se rendit le 16 à Saint-Raplieau, où il débar¬ 
qua. Le bruit de son arrivée l’ayant précédé à 
Fréjus, il y entra escorté d’une foule immense 
de peuple accouru de toutes les communes cir- 
convoisînes, et faisant retentir l’air des cris de 
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Yive Bonaparte ! Ces cris de félicitation rac¬ 
compagnèrent dans toute l’étendue de la France 
qu J il parcourut pour se rendre à Paris, Jamais 
tant d’espérances ne se réveillèrent à la fois ; 
jamais un seul homme ne Ht renaître tant de 
consolations. Consternée , abattue, désolée, la 
France entière crut voir en lui son libérateur 
et son appui. On se félicitait de son retour 
comme d’un événement heureux, auquel se 
rattachaient le salut et le bonheur de la patrie. 

Il était temps en effet que les secousses politi¬ 
ques eussent un terme. Tel était le vœu des 
Français ; il pénétra jusqu’au cœur de Napo¬ 
léon , et le dix-huit Brumaire fut résolu. 


C H A F I T R E III. 

Gouvernement consulaire. Napoléon Bonaparte 
est nomme premier consul de la république. 
Les.premières bases de la fondation de l’em-~ 
pire français sont posées. Bataille de Ma - 
rengo. Traité d’Amiens. 

Recueillir les débris chanceîans de Pédifiee 
politique, pour le raffermir sur ses bases ébran¬ 
lées, ou pour le reconstruire sur des fonde- 
mens nouveaux et plus solides : tel dut être le 
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double objet des méditations qui précédèrent 

la journée du 18 brumaire. 

Mais quelle garantie pouvait présente* la 
constitution de l’an III, qui avait été tant do 
fois violée et qui avait servi de prétexte a tan 
d’oppressions, et même de crimes ? Les froisse- 
mens de cinq années d’agitations et de révolu- 
lions successives étaient pour elle ce qu était 
la durée de plusieurs siècles pour les autres 
corps politiques. La monarchie, la veille de sa 

chute , ne présentait pas des rouages plus dé¬ 
gradés et plus affaiblis par le temps. Les débris 
de l’édifice, de quelque manière qu’on les eut 
replacés sur leur base, auraient toujours porté 
avec eux le germe de leur dépérissement, et la 
France n’aurait respiré un instant que pour 
crouler bientôt dans l’abîme qu’on.aurait vai¬ 
nement essayé de refermer sous elle. 

L’idée de reconstruire l’édifice sur de nou¬ 
velles bases dut donc être celle à laquelle s’ar¬ 
rêtèrent les bons esprits. Mais comment espe- 
rer de trouver une unanimité de suffrages pour 
cette opération à-la-fois si délicate, si grande, 
et qui devait heurter tanL de passions? Il fallait 
donc s’associer les hommes fortement pénétrés 
des malheurs publics et de la nécessité de les 
réparer par un coup décisif. On avait a redou- 
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ter l'enthousiasme mal entendu d'une multï- 
f tud ® égarée > et i’abus de Ja popularité dans 
quelques membres du corps législatif; il fallait 
donc eJojgner ce corps du foyer des agitations 
populaires, et le mettre à l’abri de l’influence de 
Ja multitude* 

Il restait a savoir par qui pourrait se faire ce 
changement. Mais quel homme, autre que 
Bonaparte, avait droit d’y prétendre ? Sa répu- 
tabou remplissait le monde. Absent depuis plus 
une annee, les événemens survenus pendant 
cet intervalle lui étaient étrangers. Il était aisé 
de prévoir quelle influence lui donneraient sur 
la marche du gouvernement et sur les affaires 
générales de l’Europe, ses talens militaires. 

C était le seul homme qui pût étouffer tous les 
partis ou les réconcilier, et donner à la France 
la paix intérieure et extérieure dont elle avait 
un si pressant besoin. 

Bonaparte consentit donc à fixer sur sa tête 
une immense responsabilité, en se chargeant 
desrenes du gouvernement; elle 18 brumaire 
fut exécuté. 

La rapidité des événemens qui signalèrent 
cette grande époque, et l'activité avec laquelle 
s executerent les dispositions qui eu furent la 
suite, seront un monument éternel de ce que 
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peut, pour le bonheur et la prospérité dun 
peuple, une volonté ferme, unie à la sagesse et 
à la régularité des conceptions. Dans un espace 
de quelques jours, la France entière fut reor¬ 
ganisée , et tout éprouva la force de 1 impulsion 

que donnait aux ressorts politiques celui qui, 

devenu le premier magistrat de la république, 
avait porté dans ce poste le génie et les laleus 
avec lesquels il avait tant de lois maîtrise a 

V1 Voici quelles furent les formes du nouveau 

gouvernement adopté :1a direction des allaites 

publiques fut confiée à trois consuls, nommes 
pour dix ans et indéfiniment rééligibles ; chacun 
d’eux fut désigné nominativement, et avec a 
qualité distincte de premier, de second et de 
troisième consul : les anciennes autorités cons¬ 
tituées furent remplacées par un sénat conser 
valeur, un corps législatif et un tribunal : 
l’ordre judiciaire fut entièrement réorganise , 
l’administration départementale fut confiée a 
des préfets j et le 5 nivôse , fut présentée aux 
Français la constitution de l’an VIII, qui eta 
bhssait Napoléon Bonaparte premier consul de 
la république, et réglait les premières bases de 
l’organisation politique de l’empire français 
La première démarche- publique que ht le 
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prises pour le porter. A sa voix , cinquante 
mille combattans se rendent à Dijon , et sont 
prêts à marcher avec lui clans la nouvelle car¬ 
rière de ses triomphes. Le a 3 prairial de l’an VIII, 
le premier consul passa, à Genève , la revue de 
l’armée qu’il se proposait de conduire en Italie, 
et le lendemain fut fixé pour le jour du départ. 

Laissons ici à d’autres le soin de décrire les 
circonstances qui accompagnèrent la marche 
de cette armée à travers la montagne du grand 
Saint-Bernard; ses efforts héroïques et sa cons¬ 
tance inépuisable : les monumens de l’antiquité 
n’offrent peut-être rien de pins extraordinaire; 
et le premier consul marchant lui-même le 
premier au milieu des abîmes et des précipices 
de ce mont inaccessible, encourageant par son 
exemple ses troupes effrayées, et se laissant 
glisser d’une hauteur de deux cents pieds, pour 
accélérer, par le chemin le plus court, sa marche 
impatiente et belliqueuse, ressemble à ces héros 
dont le courage, quoique fabuleux, étonne l’i¬ 
magination et agrandit les bornes de la puis¬ 
sance de l’homme. Une armée éprouvée par de 
pareilles fatigues et conduite par un tel chef, 
devait compter pour rien les obstacles attachés 
au gain d’une bataille. Lorsqu’Annibal s’avan¬ 
çait pour conquérir l’Italie , jamais son armée 
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ne fut plus redoutable que lorsqu’elle fondait 
du sommet des Alpes, sur un ennemi amolli 
par le repos et inéprouvé par la fatigue. Telle 
ut celle du premier consul : chaque pas qu’elle 
fait, en abandonnant Je théâtre où elle avait 

vaincu tousles obstacles delà nature, est marqué 

par une nouvelle victoire ; déjà le Piémont en¬ 
vahi par les troupes de l’empereur, ne reconnaît 
plus la loi de son vainqueur; les armes delà, 
république y triomphent de toutes parts; tout 
ce qui résiste y est exterminé ou pris. D’après 
le vaste plan qui avait été conçu et arrêté par 
Je premier consul, toutes les divisions qui com¬ 
posaient 1 armée de réserve devaient déboucher 
en même temps dans la plaine ; un corps de 
vingt mille hommes, conduit par le général 
Moncey, et détaché de l’armée du Rhin, de¬ 
vait défiler par le mont Saint-Gotliard, et venir 
appuyer les opérations de la principale armée *. 
toutes ces combinaisons s’effectuèrent dans le 
plus grand secret ; et le premier consul, après 
avoir battu et culbuté tous les corps qui s’oppo¬ 
saient à son passage, était déjà à Milan, lorsqu’à 
peine le général de l’armée autrichienne croyait 
a 1 existence des Français en Italie. 

Il fallut cependant bien qu’il y crût: le pas¬ 
sage du Pô, par le général Larmes ; la prise de 

3 
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Plaisance , de Stradella , de Lecco et de Cré¬ 
mone , par d’antres divisions de l’armée ; 1 occu¬ 
pation de Milan , par le premier consul^ le lui 
apprirent bientôt, mieux sans doute qu il n au¬ 
rait désiré le savoir. Alarmé des progrès de 
l’armée française , le général Mêlas se décida 
enfin à quitter Turin, et à concentrer ses forces 
pour les opposer aux Français qui s’avançaient 
pour l’attaquer. Montebello fut le premier en¬ 
droit où les deux armées se rencontrèrent; le choc 
fut terrible et. long-temps douteux : à la fin i le 
courage impétueux des Français l’emporta ; es 
Autrichiens ployèrent.Sixmille prisonniers, des 
pièces de canon, plusieurs généraux et quantité 
d’officiers de marque tués ou blessés , la terre 
jonchée de morts et de mourans, attestèrent les 
efforts de l’armée française, et apprirent au ge¬ 
neral Mêlas quels étaient les soldats qu’il avait 
à combattre. 

La bataille de Montebello ne fut que lepre- 
lude des grands coups qui devaient être portes 
kV armée autrichienne : celle des Français jetait 
renforcée de la valeur et de la présence d’un 
guerrier dont le nom vivra à jamais dans les 
fastes militaires de la France. Desaix était arrive 
an quartier - général de l’armée- peu d'heures 
après l’action. Il fut accueilli avec transport par 
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le premier consul et par loule l’armée. Bona- 
paite lui donna à l’instant le commandement 
de deux divisions, et le fît un de ses Keutenans- 
généraux. Mêlas s’était renforcé aussi de tonte 
1 armee que la prise de Gênes avait laissée à sa 
disposition, et se Lait retiré à Alexandrie, où il 
concentrait toutes ses forces. 

Le premier consul 7 instruit de la position do 
3 ennemi, s avança le iî 4 prairial pour lui livrer 
bataille. Son avant-garde fit halle à San-Jiiliano, 
petit hameau à une lieue de Tortonp, et situé 
à 1 entrée de la plaine de Marengo. Aussitôt que 
l’armée y fut arrivée, elle se déploya eu ordre 
de bataille dans la plaine ; mais le général Mêlas 
ne jugea pas à propos d’en venir ce jour-là aux 
mains. Le lendemain, à la pointe du jour, les 
deux armées sont en présence, et l’aclion s’en¬ 
gage sur toute la ligne. On se bat de part et 
d'autre avec acharnement : l’armée française, 
très-inférieure en nombre, a ses flancs trop dé¬ 
couverts 5 Bonaparte fait effectuer un mouve¬ 
ment rétrograde pour occuper une position plus 
avantageuse jusqu’à l’arrivée des divisions de 
réserve. L’ennemi ne sait pas apprécier l’habi¬ 
leté de celle manœuvre ; il présume l’armée 
française battue, etn’altendant que la nuit pour 
opf’iei sa retraite. Enorgueilli de ce succès 

4 
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apparent, Mêlas étend ses troupes sur les flancs 
de l’armée française, pour l’envelopper et s’op¬ 
poser à sa prétendue fuite nocturne. Cette fausse 
manœuvre décida le gain de la bataille. 

Une colonne de granit (1) protège la droite 
des Français contre la cavalerie ennemie. Bo¬ 
naparte , placé au centre de l’armée, est toujours 
au premier rang ; il fait effectuer tous les mou 
vemens avec la précision de l’exercice, malgré 
le feu de quatre-vingt pièces de canon qui pré¬ 
cèdent les bataillons autrichiens ; rien ne peut 
ébranler nos phalanges. Jamais on ne vit un 
spectacle plus régulier, plus imposant et plus 
terrible. 

Les renforts, si long-temps attendus, arrivent : 
tous les coeurs alarmés par la retraite et le grand 
nombre des ennemis, se rouvrent à l’espérance 
et à la joie : Napoléon parcourt les rangs : Rap¬ 
pelez-vous, mes enfans, dit-il aux soldats d’un 
ton paternel , que mon habitude est de coucher 


( 1 ) Les grenadiers de la garde impériale furent at¬ 
taqués trois fois; trois fois la cavalerie autrichienne 
fut repoussée ; ils mirent leurs drapeaux et leurs 
blessés au centre du bataillon qnarré. ils méritèrent 
d'ètre comparés, parleur bravoure et leur sang-froid, 
à f immobile solidité d’une colonne de granit. 
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sur le champ de bataille. La certitude de la vic¬ 
toire parait sur tous les traits de son visage 3 où 
chaque soldat est accoutumé a deviner son sort* 
Les ordres pour une attaque générale sont 
donnés; la charge se fait entendre; tous les corps 
s’ébranlent à la fois. La cavalerie et l’infanterie 
rivalisent de gloire : par-tout l’ennemi recule 
épouvanté, ses trois lignes sont renversées; la 
luite la plus précipitée est la seule ressource de 
cette armee qui, quelques instansauparavant, 
se croyait victorieuse. La nuit seule la sauva 
d’une destruction totale. Le lendemain, fut 
conclue la célèbre convention qui suspendit les 
hostilités entre l’empire et la république fran¬ 
çaise j et assura à cette dernière 3 a possession du 
Piémont et de l’Italie. 

Bonaparte vainqueur, revint à Milan, et de 
là à Paris, où, après avoir reçu l’expression de 
la reconnaissance publique, il reprit les affaires 
du gouvernement. 

Tout parut marcher d’abord d’après les dis¬ 
positions pacifiques qui l’animaient. Le général 
Moreau , après des succès éclatans au-delà du 
Rhin, venait de conclure enfin un armistice 
avec les troupes de l’Empire; et le 9 thermidor, 
le comte de Saint-Julien, qui avait été envoyé à 
1 ans auprès du premier consul, signa les pré— 
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-liminaires de la. paix, qui furent ratifiés vingt- 
quatre heures après par les consuls. La paix pa¬ 
raissait donc assurée, et tout le monde s’en flat¬ 
tait, lorsqu’on apprit que l’empereur avait re¬ 
fusé de ratifier les préliminaires signés à Paris. 
Le premier consul indigné, fait rompre aussitôt 
l’armistice, et marcher trois années formidables 
dont il règle et dirige tous les mouvemens. Lé- 
duite à l’extrémité , l’Autriche demande une 
nouvelle suspension d’armes, et lesnégociations 
se rouvrent à Lunéville. 

Tandis que le premier consul se livrait aux 
méditations pacifiques dont la I 1 rance devait 
retirer tant de gloire et tant d avantages, et qu il 
traitait avec l’Angleterre, dernier ennemi de la 
république, le crime aiguisait ses poignards et 
préparait sa mort. Après une première tentative 
dont les auteurs expièrent bientôt l’atrocité sur 
i’échafaud, les ennemis éternels du repos de la 
France en imaginèrent une autre, digne en tout 
de leurs conceptions infernales. Des scélérats 
avaient placé dans la rue Saint-Nicaise une 
petite voiture chargée d’un baril rempli de 
poudre , de mitraille et de gargousses , et de¬ 
vaient y mettre le feu au moment où le premier 
consul traverserait cette rue pour aller à l’Opéra. 
Le premier consul y passa en effet 3 mais l’ex- 
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l' T" t Ut lieu qM Iors 9 “« » voiture fa* 
quelque distance du théâtre du crime. Lee dé- 

T” q “’ OCCasiomM explosion furent 

• toux. On crut saisir d’abord les Trais coupa- 

en arrêtant quelques agens de la faction 
sanguinaire qui avait ravagé la France ; mais 
peu de temps après . de nouvelles indications 
désignèrent les véritables auteurs du crime 

forfidt ' enl 5M rW "* ,0d U P ° hle d “ 4 taur 

L'inutilité de ces tentatives odieuses, et la 

ET 1 8 ff . I T 1Ute “ r “’ aplanirent enfin 
u es les difficultés opposées au vœu de paci- 

icalion que le premier consul n’avait jamais 

” de , f “ re e , nl , endre ; el le 4 sermiual ™ X, 

J : * , C 6 ““ d ’ Amiéas > qui devait 

l’hL , ■ r” 68 ’ 6t ad0, ' cir les fc * 

l u:mainte si long-temps déchirée. Il „’ llV ait 

t “ Uea m ° mS } UQ ]a instante modération 
du premier consul, et sou empressement à saisir ' 
les moyens possibles do pacification , pour 
amener ce grand résultat. 

Eh ! colîibiei1 grand en effet celui qui, dé- 
posiuure du pouvoir suprême, et disposant en 
î e que sorte de lu fortune, lutta si glorieuse¬ 
ment contre J es provocations et les outrages 
Ulî S 0111 'ornement aussi perfide dans ses né- 
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gociations que pervers dans ses projets ! Que 
d’autres célèbrent ses hauts faits d’armes , ses 
victoires et ses combats. C’est au moment sur¬ 
tout où il sut mettre en balance sesressentimens 
personnels aveclesintérêts de lanation française, 
avec sa dignité, les pleurs des familles et le sang 
des citoyens ; c’est alors qu’il se montra vraiment 
grand, vraiment digne de la magistrature su¬ 
prême ; c’est en acquittant ainsi l’honorable 
dette de la vertu et de l’humanité, qu’il mérita 
surtout le sceptre que la nation française devait 
bientôt remettre en ses mains, en signe de sa 
reconnaissance et de son amour. 


CHAPITRE V. 

Napoléon, après avoir pacifié V Europe , est nom¬ 
mé premier consul à oie : tout se regênèie sous 
son administration. Rupture du traité tVA- 
miens. La France, par des vœux unanimes, 
sanctionne l’hérédité du pouvoir suprême dans 
la famille de Napoléon. 

Les traités de Lunéville et d’Amiens avaient 
pacifié l’Europe, et de toutes parts le commerce, 
les arU et l’agriculture espéraient de beaux 
jours. La France respectée au dehors, heureuse 
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dans l’intérieur, goûtait enfin le repos après 
tant de sacrifices ; la gloire militaire du chef 
de l’etat, son administration, et la modération 
qu’il mettait dans ses rapports avec les autres 
gouvernement avaient rendu à la nation sa 
confiance et sa sécurité. 

Tant de bienfaits firent naître la pensée d’en 
assurer la durée. Le peuple français voulut 
que la première magistrature de l’Etat restât 
inamovible entre les mains de son libérateur; 
et par cet acte solennel de reconnaissance il 
lui donna la mission de consolider ses institu¬ 
tions. 

Entraînée par l’exemple de la France, et 
inspirée par les mêmes motifs, la république 
italienne réclame les secours de son fondateur. 
Elle est reconnue par toutes les puissances, mais 
elle est sans chef. Ses principaux habitans, 
réunis à Lyon, supplient Bonaparte de leur 
servir de père, et d’asseoir leur gouvernement 
sur des bases capables de leur donner une exis¬ 
tence politique et d’assurer leur bonheur. Bo¬ 
naparte est nommé président de la république 
italienne. 

En même temps tout se régénère en France, 
après les vqes sages et bienfaisantes du chef 
‘hn la gouverne. Une loi constitutionelle dé- 











termine d’une manière plus étendue et plus po¬ 
sitive les attributions du premier consul, du 
sénat du corps législatif, du tribunal et de 
fordre judiciaire. Par la même loi, le premier 
consul a le droit de désigner son successeur. 
C’étaient là les préliminaires , et comme la 
pierre d’attente de l’organisation définitive de 
l’empire français. 

Napoléon juste et loyal, veut exécuter tous 
les articles des traités : les escadres françaises 
et notre marine marchande couvrent les 
mers; le commerce lait les plus grands efforts 
pour réparer dix ans de pertes ou d inaction. 
Une armée de trente mille hommes occupe 
Saint-Domingue et rétablit la communication 
entre cette belle colonie et la meliopole. 

Les discussions du ckrgé occupent l’ame du 
premier consul et affectent sa sensibilité. Dans 
les familles, dans les armées comme dans les 
empires, c’est l’un ion qui fait la force. La reli¬ 
gion est la base commune à toutes les nations 
civilisées. Napoléon veut organiser les cultes , 
parce qu’ils deviennent aussi nuisibles lorsqu ils 
sont en opposition avec le gouvernement, qu ils 
ont d’utilité et d’avantages lorsqu’ils sont, sui¬ 
vant leur institution, disposés à rendre à César 
ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 
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Un concordat avec le pape, est arrêté et 
conclu, il est la garantie des devoirs dès mixm- 
a es sacrés envers le corps social. Par ses sages 
dispositions toutes les quelles religieuses sont 

pour T 68 ’ U r te P1US aUCim Suiet de Pkfote 
P hu 1 me la plus timorée. Les libertés de l’é¬ 
glise gallicane sont conservées dans toute leur 

nLcgn e. Le concordat appaiseles troubles, fixe 

toutes les incertitudes, console le malheur, ré- 
pume la malveillance, rallie tous les coeurs et 
* }UgUe 6S . Conscienc ^ ^me, en réconciliant 

ii S :r^ jaF ^ e ave ° ie ciej > en 

tife, se ni chef de f église. P 0Û ' 

Les vues de Napoléon s’étendent à tous les 
1 qui peuvent assurer le bonheur de la 
France : ne pouvant déchirer les pages ensau- 
g antees de la révolution, pour les dérober à nos ' 
i e s ce n dans, il veut du moins réunir les Fran¬ 
çais sous les mêmes lois, et en faire un peuple 

désiré de e " e * n ° S <fe ** iers rois > si vivement 

du sénat fi! 8 “f* 18 ^ 8 qui furent Ie flambeau 
‘ fiançais, aux siècles des l’Hôpital, des 

^gnesseau, des Séguief, des Malesherbes, et 

a\ aient entrepris Vainement nos assemblées 
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législatives , pendant la révolution; le code civil 
est arrêté sous les yeux de Napoléon, et d après 

les vues de sa profonde sagesse. Son nom attache 
à cette base imin or telle de 1 a tranquillité pu 1 
que, lui assure une gloire qui ne périra qu avec 
la civilisation des peuples. 

Legouvernementanglaisestvivementalarm 

par les belles institutions de Bonaparte » et par 
la confiance sans bornes dont le peuple français 
investit son illustre libérateur. Sans aucune dé¬ 
claration de guerre, d’usage entre les peuples 
policés, la marine anglaise s’empare des flottes 
françaises, et commet impunément les vexations 
les plus atroces. Les ports de Saint-Domingue 
sont bloqués avec une sévérité barbare, et une 
population de quarante mille blancs, enfans , 
femmes ou vieillards, est placée dans la cruelle 
alternative ou de périr par la famine, ou d’être 
égorgée par cés hordes africaines, la honte de 
l’espèce humaine. 

Il fallait punir une violation si manifeste des 
droits des nations : Bonaparte donne le signal, 
et soudain des bataillons nombreux s’élancent 
sur les bords de l’Océan. Tous les corps de l’Etat, 
toutes les cités, offrent, sur l’autel de la patrie, 
des dons immenses. On voit se renouveler ce 
noble enthousiasme qui fit les beaux jours de 
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nos armées. Dans tous les novfs , , 

vages, la cognée retentit, et su,’ Z Z “ f 
vaisseaux construits cnn-»- mi ler9 de 

^léve le Payi l TC^;T nCh T eme ^ 
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politique auxquels r<brt2^^, , î^| ,ame 
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1 existence du chef de l'Etat c t on " ^ de 
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l’Etat à un chef suprême, sous le titre d ’Empe- 

cÏ05 Ft'CLTlÇ&is* t 

Mais comme cette disposition aurait encore 
été imparfaite , A en même temps on n eut e 
inédié aux inconvéniens d’une ^ aver ^' ™ * 
sistrature élective , on statua de plus que 1- 
pouvoir resterait héréditaire dans une même 

ta ïprine le projet de ce grand changement 
politique fut-il connu , que de tont- 0^ 
levèrent des cris de féUctattons et 4*^ 
Jamais voeu national ne s’était mamfes dm 
manière plus soudaine et plus unanime. c 
CT» les parties de la France à la fois que la 
couronne fut offerte à Napoléon Bonapai e, 
c’est de toutes parts que l’on demanda que la 
dignité impériale fdthéréditairc dans sa fainil • 
4 Mais jetons ici nn coup d’œil sur la 

- rétablissement de la 

première dynastie impériale. Cette discussion, 

destinée à former une des plus 

de l’histoire de France, mente de trouver 

place dans cct ouvrage. , ■ 

Le i o floréal de l’an XII, le president 

hunat annonça à l’assemblée . que 
ques jours il existait, sur le bureau, une i 
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d’ordre tendante à ce que le tribunal émît ï e 
vœu suivant, dans /es formes constitutionclles ■ 
savon- : i°. que le premier consul Napoléon Bo¬ 
naparte fût proclamé empereur de la répu- 

. R1Ut ! fl ' ailÇaise 2 °' c l Lie l'empire fut hérédi- 
tan-e dans sa famille; 3*.. enfin, que les institu¬ 
tions existantes reçussent une forme définitive 

C °" forme ailx deux premiers articles de ce 
vœu. Le président ajouta, que tous les membres 
du tribunat avaient déjà pris connaissance de 
cette motion dordre; qu’un très-grand nombre 
avment demandé la parole sur la proposition 
qu elle contenait, et qu’après avoir d’abord ap¬ 
pelé a la tribune l’auteur de la motion, il don¬ 
nerait successivement la parole aux orateurs 
inscrits, selon l’ordre de leur inscription. Voici 

quelques traits des principaux discours qui fu¬ 
rent prononcés. 

« Dans l’heureuse situation où se trouvé 
maintenant le peuple français ( dit l’auteur de 
a motion d ordre, après avoir analysé les maux 
< e anarc ïe et les bienfaits du gouvernement 
cousu au e ), 1 incertitude de l’avenir vient seule 
roubler état du présent.... Quelle garantie se 
présenté contre la crainte des Malheurs que les 
ennemis de notre patrie peuvent tenter encore 
de semer parmi nous? Quel remède à tous les 
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maux dont leur jalousie peut nous menacer en¬ 
core ? L’opinion, les armées, le peuple entier 
l’ont dit: l’hérédité du pouvoir dans une famille 
que la révolution a illustrée, que légalité , la 
liberté, auront consacrée.... Fhér édité dans la 
famille d’un chef qui fut le premier soldat de la 
république avant d’en devenir le premier ma¬ 
gistrat; d’un chef que ses qualités civiles auraient 
distingué éminemment, alors meme qu’il n’eût 
pas rempli le monde entier du bruit de ses armes 
et de l’éclat de ses victoires. Ainsi une barrière 
éternelle s’opposera, et au retour des factions 
qui nous déchirèrent, et au retour de cette 
maison que nous proscrivîmes en 1792- Ainsi le 
peuple français sera assuré de conserver sa di¬ 
gnité , son indépendance et son territoire » (1 )• 

« Il est dans l’existence des nations des bases 
essentielles dont le temps et les abus qu il mene 
à sa suite les arrachent quelquefois ; mais elles 
y. sont naturellement ramenées par leur propre 
poids ; et si une main habile prend soin de ré¬ 
parer ces fondemens ébranlés, elles s’y rasseyent 
affermies pour plusieurs siècles... Lhistoire 11e 
nous montre le gouvernement de plusieurs que 
chez des peuples peu nombreux, et encoie ré- 


(1) Curée. 
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' Cens ’ fortement unis parce que le cercle de leur 
intérêt commun est étroit; s’exerçant à l’amour 
de la patrie par l’usage d’une liberté sage , par 
la modicité des besoins , des désirs et des for¬ 
tunes; arrivant enfin, à mesure qu’ils augmen¬ 
tent en richesses et en territoire, au gouverne¬ 
ment d’un seul , parce que celui de plusieurs 
ne fleurit et ne se soutient que dans une enceinte 
resserree , et au milieu d’une population me- 
diacre» (i). 

« S il est vrai que les nombreux services de 
Napoléon Bonaparte égalent en nombre et en 

éclat tous ceux qui ont élevé autrefois des héros, 
pour 1 instauration d’un nouvel ordre dans 
l’Etat; si, comme Pépin de Héristal , il a su 
calmer les mécontentemens et les troubles ; si 
comme Charles Martel , il a brisé, l'effort des 
guerres ennemies , et rendu son nom fameux 
jusque chez les peuples de l’Orient; si, comme 
Pépin le Bref, il a rétabli l’union entre la puis¬ 
sance civile du gouvernement et la puissance 
morale de la religion ; si, comme Charle¬ 
magne, il a été le vainqueur de l’Allemagne , 
le protecteur de l’Italie, le législateur de la 
France, l’honneur des guerriers, 1cm uîe des 
— VanS ». Ie restaural:eUï ’ de l’instruction pubh- 
(0 SiméoiL 
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que ; si, avec une pensée plus vaste et une 
puissance plus haute que les fils de Robert le 
Fort, il a opposé enfin une digue aux attaques 
des peuples maritimes?* que leur cupidité a 
rendus dévastateurs; enfin s’il reproduit en lui 
tous les litres qu’a sanctionnés la nation dans 
les régénérateurs de ses dynasties, hésiterons- 
nous à voter qu’une nouvelle dynastie com¬ 
mence sous les auspices de son génie, et sous 
l’augure de sa gloire ? » (i). 

« La France se trouvant placée pour le pre¬ 
mier rôle dans la grande société politique de 
l’Europe , et la stabilité de ce bel empire étant 
une condition essentielle pour le maintien d’un 
système régulier entré les autres nations, com¬ 
ment la tranquillité générale pourrait-elle être 
assurée, si notre organisation intérieure n’étaifc 
point fixée par un principe qui offrît une ga¬ 
rantie suffisante? et cette garantie, l’Europe 
pourrait-elle la voir dans un gouvernement 
électif ?.Qu'on réfléchisse sur les rêves meur¬ 

triers du cabinet de Saint-lames, et qu’on dise 
si, en violant avec autant d’impudeur le traité 
solennel d’Amiens, si, en joignant aux hosti¬ 
lités les plus atroces tentatives contre le premier 


Q) Gillet. 
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magistrat de la nation française, les ministres bri¬ 
tanniques n’ont pas été déterminés et encouragés 
pai 1 attrait de tous les succès que l'avenir pou¬ 
vait ménager à leur haine contre une nation 
qu'ils croyaient assez imprudente pour se bor¬ 
ner à l’institution d’un gouvernement électif.... 
Tout récemment encore, les ennemis infatiga¬ 
bles de notre prospérité et de notre repos ont 
fondé tous leurs plans étions leurs complots sur 
1 imperfection de notre organisation politique; 
et tous ces plans, tous ces complots, n’ont heu¬ 
reusement servi qu’à provoquer un vœu rai¬ 
sonnable et des réflexions salutaires » (x). 

« Dans les grands Etats , le mode d’élection 
temporaire, accidentelle, à chaque vacance du 
chef du gouvernement , est un système d’alar¬ 
mes permanentes, d’ambiLions individuelles, 
de tentatives étrangères, de révoltes intestines, 
de révolutions, de destruction. L’histoire nous 

en offre des exemples toujours funestes.La 

France entière se soulève,et demande ( dans 
l’hérédité du pouvoir ) l’antique garantie du 
repos, de la propriété et de la gloire nationale... 
En chef héréditaire, des institutions garantes 
de la liberté publique et des lois inviolables, 


(0 Vïllot-Fréville* 
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voilà le vœu du peuple français en 178g; vœu 
spontané , unanime, universel; vœu trahi par 
la perfidie des possesseurs et des partisans du 
trône, autant que par l’excès des fureurs op¬ 
posées. Nous réclamons aujourd’hui le pacte 
solennel demandé et promis en 178g, et c’est 
ainsi que la révolution doit rentrer dans sa car¬ 
rière terminer son long période, et remplir 
son grand objet » (1). 

« J_*ci révolution est fixée aux grands principes 
qui l’ont commencée » (2). Que voulions - nous 
en 17 8g ? l’intervention de nos délégués dans 
la création de l’impôt ; l’abolition du régime 
féodal; l’anéantissement de toute distinction 
outrageante pour les vertus et les talens; la ré¬ 
forme des abus; le culte de toutes les idées li¬ 
bérales; la garantie de la prospérité en dedans, 
et de notre considération au dehors : voilà quel 
avait été le véritable vœu national; et tous les 
Français avaient bien senti que ce vœu ne pou¬ 
vait s’accomplir qu’avec un trône héréditaire 

(1) Duveyrier. 

(2) Ces paroles si pleines de sens appartiennent an 
général Bonaparte, parlant à la tribune au 18 bru¬ 
maire, et présageant déjà les hautes destinées de 
l’empire français. 
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et des institutions protectrices des citoyens 
contre les erreurs de l’autorité, protecteur du 

ti-ône lui-même contre les faiblesses des gouver- 
nemeos» (i). 

« L’hérédité éteint les ambitions , car elles y 
sont impuissantes; ménage l’orgueil, car nul ne 
peut, pour ainsi dire, accuser de son exclusion 
que le ciel même. La plus parfaite hérédité est 
la plus simple, celle qui écarte le plus soigneu¬ 
sement jusqu’à l’ombre du choix et de la pré- 
féience. C est ainsi que la loi salique, plutôt 
vivante dans les cœurs qu’écrite dans les livres, 
selon l’expression de nos historiens, a été tant 
de Ibis une loi de salut pour le peuple français; 
et comme une révolution, ou plutôt le résultat 
. l j ne 1 ^ elution, quand il n’est pas la perte de 
la liberté publique et de l’indépendance de l’E¬ 
tat, n’est autre chose qu’un retour aux anciens 
principes , avec des moyens nouveaux; nous’ 
sentons aujourd’hui la nécessité de ressusciter le 
pacte antique et d’en faire une nouvelle appli- 

cation Ce que nous voulons faire aujourd’hui 

pour cette famille dont nous avons tant à espé¬ 
rer et rien à craindre, nos pères l’ont fait par 
es memes motifs pour cette autre famille dont 


fi) Jaubcrt. 
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nous avons aujourd’hui tout à craindre et l ieu 
à espérer. L’héritier des Carlovingieus, inno¬ 
cent encore d’avoir porté les armes contre sa 
patrie, mais coupable de s’être rendu vassal et 
stipendiaire de l’étranger et de 1 ennemi des 
Français, fut par-là même, et d’un consente¬ 
ment universel, déchu de la couronne.... Huit 
cents ans après cette époque, nous répudions 
par les mêmes motifs une famille qui, après 
avoir rendu de longs et importais services, 
est devenue, par l’oubli de ses devoirs, inutile | 
à notre gloire , funeste à notre repos, ennemie 
de nos lois, étrangère à nos mœurs. Comme 
nos ancêtres, nous avons été obliges de chercher 1 
parmi nous un homme capable de nous gou¬ 
verner » (i). 

« Si, en 1791 , après qu’on eut annoncé à 
l’assemblée nationale la fuiLe de Louis XVI, 
un orateur fût monté a la tribune, et eut dit. 

— Le roi a déserté le trône , mais nous avons 
parmi nous un citoyen qui, dans le cours de 
iiu.it ans, a plus fait pour la groire et pour la 
prospérité de la France que toute la famille re. 
gnanle dans le coursde huit'siècles; un homme 
également remarquable par la grandeur de son 

(1) Carrkm-Nizas. 
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caractère, par la iorce de sa raison, et par les 
lumières de son esprit : depuis César, aucun 
homme n’a paru avec le môme éclat dans la 
carrière des armes,* son bras est fort,* ses vues 
sur la législation sont originales et profondes ; il 
est négociateur habile et administrateur infa¬ 
tigable ; il se délasse du travail par le travail... 
cct homme est un produit de la révolution ; la 
gloire de son nom est liée à ses plus grandes 
époques, et il ne pourrait les trahir sans se 
trahir lui-même; sa gloire, t loin d’exciter la 
jalousie, semble être un patrimoine commun 
dont tous les Français s’enorgueillissent; car il 
s’est élevé en se rendant utile à tous, et sans 
blesser personne ; sa supériorité est si univer¬ 
sellement reconnue , que les hommes qui esti¬ 
ment le plus leur propre capacité ne croient 
point s humilier en soumettant leurs idées aux 
siennes ; il réunit autour de lui une nombreuse 
famille de frères, tons dévoués au service pu¬ 
blic, qui ont bien mérité de la patrie en la ser¬ 
vant dans le cabinet, comme négociateurs; dans 
les assemblées publiques, comme législateurs ; 
et dans les camps, comme soldats; — alors un 
cri unanime se fût élevé : « Que cet homme, 
miraculeux paraisse, et nous l’eleverons sur le 
pavois! qu’il paraisse, et nous le proclamerons 
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modérateur suprême des destinées de la 
France! » Tel eût été le langage de l’assemblée 
constituante. Mais l’homme nécessaire n 5 était 
pas encore sorti du sein des événeineus ; nous 
avons l’honneur de le posséder, etc. » (i). 

Enfin , dans la séance du 1 1 floréal, le tri— 
bunat, après avoir entendu le rapport de sa 
commission , émit le vœu suivant : 1 0 Que 
Napoléon Bonaparte, premier consul, soit pro¬ 
clamé Empereur des Français, en cette qualité, 
chargé du gouvernement de la république fran¬ 
çaise; 2° que le titre d’empereur et le pouvoir 
impérial soient héréditaires dans sa famille de 
mâle en mâle , et par ordre de primogéniture ; 
5 ° qu’en faisant, dans l’organisation des autori¬ 
tés constituées, les modifications que pourra 
exiger l’établissement du pouvoir héréditaire, 
l’égalité, la liberté et les droits du peuple soient 
conservés dans leur intégrité. 

Ee lendemain de cet arrêté , six orateurs d u 
tribunal se transportèrent au sénat, où, après 
avoir exposé les motifs et les circonstances du 
vœu émis par l’assemblée dont ils étaient les 
organes, ils déposèrent sur le bureau l’expé¬ 
dition de ce vœu, ainsi que des pouvoirs qui 
leur avaient été donnés à ce sujet. 

(s) C'oslaz. 
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« Citoyens tribuns, ce jour est remarquable, 
répondit le président du sénat : c’est celui où 
vous exercez pour la première Ibis près du sénat 
conservateur, cette initiative républicaine et 
populaire que vous ont déléguée nos lois fonda¬ 
mentales. Vous ne pouviez ni l’essayer dans un 
moment plus favorable , ni l’appliquer jamais 
à un plus grand objet. Vous venez, citoyens 
tribuns, exprimer aux conservateurs des droits 
nationaux un vœu vraiment national. Je ne puis 
déchirer le voile qui couvre momentanément 
les travaux du sénat sur celte matière impor¬ 
tante, Je dois vous dire cependant que depuis 
le 6 germinal, le sénat a fixé sur le même sujet 

la pensée attentive du premier magistrat. 

Dans vos discours publics nous avons retrouvé 
le fond de toutes nos pensées : comme vous , 
citoyens tribuns , nous ne voulons pas des 
Bourbons , parce que nous ne voulons pas la 
contre-révolution, seul présent que puissent 
nous faire ces malheureux transfuges qui ont 
emporté avec eux le despotisme , la noblesse, 
la féodalité, la servitude et l’ignorance, et dont 
le dernier crime est d’avoir- supposé qu’un che¬ 
min pour rentrer en France pouvait passer 
par l’Angleterre. 

® Comme vous, nous voulons élever une 
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nouvelle dynastie, parce que nous voulons ga¬ 
rantir au peuple français tous ses droits qu’il a 
reconquis , et que des insensés ont le projet de 
lui reprendre. Comme vous, nous voulons que 
la liberté, l’égaliLé et les lumières ne puissent 
plus rétrograder. Je ne parle pas du grand 
homme appelé par sa gloire à donner son nom 
à son siècle , et qui doit l’être par nos vœux, à 
nous consacrer désormais sa famille et son exis¬ 
tence. Ce n’est pas pour lui, c’est pour nous 
qu’il doit se dévouer. Ce que vous proposez 
avec enthousiasme, le sénat le pèse avec cal¬ 
me.» (1). 

Ce fut le 28 floréal que le sénatus-consulte, 
portant l’organisation définitive de l’empire 
français et la nomination de l’empereur, fut 
décrété par le sénat: Cette autorité se trans¬ 
porta en corps à Saint-Cloud, où le second 
consul, Cambacérès, parla ainsi à l’empereur: 

Sire, 

<1 Le décret que le sénat vient de rendre, et 
qu’il s’empresse de présenter à Votre Majesté 
Impériale, n’est que l’expression authentique 
d’une volonté déjà manifestée par la nation. Ce 


(1) François de Neufcliâteau. 
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décret, qui vous défère un nouveau titre, et 
qui, après vous , en assure l'hérédité à votre 
lace , n ajoute rien ni a votre gloire ni à vos 
droits. 

» L amour et la reconnaissance du peuple 
français ont, depuis quatre années, confié à 
Votre Majesté les rênes du gouvernement, et 
les constitutions de l’Etat se reposaient déjà sur 
vous du choix d’un successeur. La dénomina¬ 
tion plus imposante qui vous est décernée, n’est 
donc qu un tribut que la nation pave à sa pro¬ 
pre dignité , et au besoin qu’elle sent de vous 
donner chaque jour des témoignages d’un res¬ 
pect et d un attachement que chaque jour voit 
augmenter. 

» Heureuse la nation qui, après-tant de trou¬ 
bles et d incertitudes, trouve dans son sein un 
homme digne d’appaiser la tempête des pas¬ 
sions, de concilier tous les intérêts, et de réunir 
toutes les voix ! 

» Heureux le prince qui tient son pouvoir 
de la volonté, de la confiance et de f affection 
des citoyens ! » 

L empereur répondit en ces termes : 

« Tout ce qui peut contribuer au bien de la 
patrie, est essentiellement lié à mon bonheur. 
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J’accepte le litre que vous croyez utile à la 
gloire de la grande nation. Je soumets à la sanc¬ 
tion du peuple la loi de l’hérédité. J’espère que 
la France ne se repentira jamais des honneurs 
dont elle environnera ma famille j dans tous les 
cas , mon esprit ne sera plus avec ma postérité, 
le jour où elle cesserait de mériter l’amour et 
la confiance de la grande nation. » 











































CINQUIÈME ÉPOQUE. 


DYNASTIE DE NAPOLÉON. 

An i 8 o 5 . 

CHAPITRE PREMIER. 

Fondation de l’empire français par Napoléon - 
le-Grand: caractères particuliers de celte 
mémorable époque. 

Ijinterrègne a cessé. Les intentions de 
Napoléon sont remplies. Le peuple français a 
exprimé son vœu pour le rétablissement du 
pou\ oii héréditaire ; il a placé le sceptre iin— ' 
périal clans la famille de Napoléon, et ce grand 
prince monte sur le trône avec le titre auguste 
cf Empereur des Français. 

Le sénat, par un sénatns-consulte-organi- 
que ^1), a prévu tous les événemensqui pour- 
iaient, en rendant le droit de succéder dou¬ 
teux et l’hérédité incertaine, exposer l’Etat à 
des agitations politiques; l’ordre pour la succes- 


(ï) Du 28 floréal an XIII ( iuo 5 }. 
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sion à l’empire est déterminé (i); de grandes 
dignités sont créées autant pour ajouter à la 
splendeur du trône, que pour en fortifier la 
base; tous les pouvoirs secondaires sont insti¬ 
tués , et déjà rédilice de l’empire s’élève appuyé 
sur des fondemens inébranlables. De tous côtés 
se font des préparatifs immenses pour la céré¬ 
monie du sacre et du couronnement de l'empe¬ 
reur; la France entière et les armées s’empres¬ 
sent d’y envoyer des députations nombreuses 
et choisies ; le successeur de saint Pierre quitte 
son trône pontifical pour venir consacrer par 
sa présence et par sa bénédiction, l’élévation 
de Napoléon à l’empire. Enfin, le jour le plus 
mémorable qui fût jamais arrive. Réunie au 

• (1) U présente d’abord le nom de Joseph Bona- 
pcf,rte > de ce prince que la patrie reconnaissante avait 
vu, à Lunéville et dans les murs d’Amiens, faire 
briller, du doux éclat de la paix, l’olivier consola¬ 
teur que lui avait remis la main triomphante de son 
frère, et qui maintenant règne avec tant de sagesse 
sur une des plus belles parties de rilalie ; et ensuite 
le nom de ce jeune Louis, qui a mérité par ses vertus 
d’ètre l’objet des suffrages unanimes d’un peuple 
digne, par son industrie et l’honneur de ses fcstes, 
d’èlre associé aux grandes destinées de 1 empire 
français. 
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pied des autels, l’élite de la nation française 
assiste au couronnement de son empereur; elle 
} entend le prince auguste, objet de son choix, 
de sa reconnaissance et de son amour ? poser 
lui-même les bases immuables de sa propre 
gi andeur et de la félicité de ses peuples. Là, en 
presence du ciel, se contracte rengagement 
solennel et irrévocable du chef de l’empire à 
l’égard des Français, et celui des Français à 
egard du chef de J’empire (i). Là , sous la ga¬ 
rantie de la religion, de l'honneur et de la bonne 
foi, sont fixées pour toujours les hautes desti¬ 
nées de la France, et le grand règne de Napoléon 
commence. 


(i) Le serment de l’empereur est ainsi conçu : Je 
jure de maintenir l’intégrité du territoire de la répu¬ 
blique; de respecter et de faire respecter les lois du 
concordat, et la liberté des cultes; de respecter et 
faire respecter l’égalité des droits, la liberté politique 
et civile, fil-révocabilité des ventes des biens natio¬ 
naux; de ne lever aucun impôt, de n’établir aucune 
taxe qu en vertu de la loi; de maintenir l’institution' 
e la légion d’honneur; de gouverner dans la seule 
vue de 1 mteret, du bonheur et de la gloire du peuple 
français. Le serment des Français est ainsi conçu : Je 
jure obéissance aux constitutions de l’empire, et fi- 
délité à Fèiàperetir, 


2 
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Arrêtons-nous ici un moment pour consi¬ 
dérer cette époque si grande et si extraordi¬ 
naire de nos annales: nul fait, dans l’histoire, 
ne peut lui être compare. Tout est faible et 
chancelant dans les commenccmens des Etats. 
Ici tout est fort, et semble être l’ouvrage de 
plusieurs siècles d’affermissement et de gloire. 
Nul prestige , nul sentiment superstitieux n’a 
été invoqué pour servir d’appui à l’élévation 
du nouveau fondateur de l’empire français, ou 
à ses immenses créations : tout est le résultat 
de sa gloire, de sa profonde sagesse et de son. 
grand caractère. 

Que l’on cesse d’établir quelque comparaison 
eiître les chefs des précédentes dynasties royales 
et le fondateur de la première dynastie impé¬ 
riale ! Quel personnage , dans notre histoire , 
ainsi que dans les fastes du inonde, s’offrit ja¬ 
mais à sa nation avec des titres plus fondés à 
l’amour et à l’admiration clés peuples? De tous 
les grands hommes arrivés à la puissance su¬ 
prême , Napoléon est peut-être le seul qui ait 
mérité, par autant de services inappréciables, 
par autant de grandes actions , une élévation 
quelesautresn’ont justifiée quelquefois que par 
leur conduite postérieure. Jamais, en France, 
aucune dynastie n’a eu un chef dont la supé- 
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riorité ait été aussi:incontestable, dont les droits 
aient été plus sacrés, et la grandeur person¬ 
nelle mieux établie en Europe. 

Ecs autres fondateurs des dynasties françaises 
succèden t immédiatement aux droits d’une race 
dont ils ont précipité la ruine : Napoléon ne 
succède a personne ; comme Clovis, il est le 
premier monarque de l’Etat qu’il a fondé • le 
sceptre qu’il possède n’a appartenu à aucune 
dynastie■; il ne peut point y avoir de pré tendant 
à la couronne qu’il a placée sur sa tête. L’empire 
dont il est le chef suprême, il fa élevé sur un 
sol couvert de ruines; c’est l’ouvrage de son 
génie, et en même temps la juste récompense 
de ses travaux. Les derniers rejetons des Ca¬ 
pétiens avaient vendu leur patrie déchirée , 
ensanglantée, aux puissances de l’Europe : 
iapoléon a brisé cet indigne marché, fa ra¬ 
chetée par des victoires., et il s’est assis au rang 
des puissances qu’il a vaincues. Les premiers 
avaient soulevé contre la France tous les ins- 
lrumens de la destruction, en allumant dans 
son sein le feu de la guerre civile : Napoléon l’a 
s.iuvco de cet embrasement, et a mis la con¬ 
corde à la place des dissensions cruelles. Les 
premiers avaient abjuré leur caractère de Fran¬ 
çais, et brisé tous les liens qui les attachaient à 

5 
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leur patrie , en allant mendier bassement la 
protection et l’appui des ennemis^ les plus 
acharnés de la France: Napoléon, cligne soutien 
de l’honneur national, l’a vengé de cet outrage, 
et l’a rendu à toute sa gloire. Ce duc de Lor¬ 
raine (1), dernier descendant de l’illustre race 
de Charlemagne, soutint du moins généreuse¬ 
ment les droits qu’il prétendait avoir à la cou¬ 
ronne de ses pères, et Hugues Capet le rencontra 
souvent dans les champs de 1 honneur : Na¬ 
poléon , dans l’immense carrière de ses exploits, 
11'a rencontré nulle part aucun des prétend ans à 
lu couronne des Bourbons , mais par-tout des 
étrangers so udoyés qui en voulaien t à 1 a dépouille 
de la France, et que tout lui faisait un devoir 
de repousser comme des ravisseurs iniques. 

Ce serait vainement encore qu’on voudrait 
comparer les suffrages qui légitimèrent l’éléva¬ 
tion de Pépin et de Hugues Capet, avec les accla¬ 
mations unanimes qui ont porté Napoléon au 
trône impérial. Lorsque Pépin et Hugues Capet 
fondèrent leurs dynasties, quelques grands seu¬ 
lement sanctionnèrent l’élévation de leur race : 
la volonté du peuple n’entra pour rien dans 
cette nouvelle disposition politique. A l’avéne- 


fi) Voyez'pag. 189 etsuiv. 
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ment de Napoléon, la France toute entière a 
été appelée à concourir par ses suffrages à ce 
giand événement. .Jamais aucune nation n’a 
exercé aussi pleinement son droit de souverai¬ 
neté; jamais elle n’a délégué plus librement à 
un chef le pouvoir de régner sur elle; jamais 
prince, en montant sur le trône, ne rallia autour 
de lui des suffrages plus unanimes et ni ns so¬ 
lennels. 

A l’époque du renouvellement des dynasties 
royales, peu importait aux Français de passer 
sous la 'domination d’une nouvelle race : nul 
motif personnel ne les liait h cette révolution, 
qui était toute bornée aux intérêts de doux 
familles. Quand les Français ont donné leurs 
suffrages pour 1 élévation de Napoléon à l’em¬ 
pilé , ils ont été déterminés par les plus puis— 
sans motifs. Fières du héros qui les guida tant 
de fois au milieu des phalanges ennemies, les 
années portent devant lui leurs enseignes vie- 
Lot ie uses , 1 élevent sur le pavois antique , et le 
proclament chef d un empire héréditaire, qui 
leur assure leurs honorables distinctions, et les 
récompenses de leurs nobles travaux. Ailleurs, 
tous ceux qui se sont signales dans la carrière 
civile pendant la révolution , applaudissent à 
un ordre de choses qui doit leur garantir la con- 
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sidération due à leurs talens et à leur dévoue¬ 
ment. Ailleurs , les acquéreurs des domaines 
nationaux ne sont pas moins empressés à se 
ranger sous une autorité tutélaire qui sanctionne 
lciii'S acquisitions elles Consolide à jamais. Dans 
les temples, les ministres des autels offrent des 
voeux pour l’auguste restaurateur du culte et 
de la morale, et pour la conservation d’une 
famille à laquelle la religion et la reconnaissance 
les unissent irrévocablement. Enfin, à ces suf¬ 
frages se joignent ceux de toutes les classes des 
citoyens paisibles, qui, fatigués des agitations 
et des tempêtes politiques, environnent de leur 
confiance le nouveau, chef suprême, sur lequel 
ils pourront désormais reposer leurs intérêts et 
leur avenir. 

Voudrait-on comparer enfin les effets politi¬ 
ques qui résultèrent de l’établissement des an¬ 
ciennes dynasties royales,- avec ceux qui ont 
marqué l’avènement de Napoléon ? Mais ici la 
différence est plus sensible encore. Quand Pépin 
et Hugues Capel montèrent sur le trône, Fétat 
politique des Français ne reçut aucune amélio¬ 
ration. Ces chefs d’une nouvelle dynastie royale 
placèrent seulement la couronne dans leur 
famille, et l’oppression publique continua 
comme auparavant : aFavènementdeNapoléqn, 
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une nouvelle organisation politique fixe et as¬ 
sure les libertés de la nation française, et éta¬ 
blit les pouvoirs qui les garantissent des abus de 
l’autorité. Tous les vœux que le peuple avait 
laït entendre se trouvent réalisés; scs reprëscn- 
tans interviennent dans la création de l’impôt; 
le régime féodal est aboli jusqu’aux dernières 
traces ; toute distinction outrageante pour les 
talens et les vertus est anéantie * la liberté des 
consciences est respectée et assurée ; le prince 
gouverne en vertu des lois et en leur nom. 

C’est donc en vain quon chercherait q uelques 
traits de ressemblance entre l'élévation des an¬ 
ciennes dynasties royales et celle de Napoléon- 
le-Graud : la fondation tle l'empire français a 
des caractères auxquels rien dans notre histoire 
ne ressemble : c’est la seconde époque mémo¬ 
rable de nos annales; celle qui, après la fon¬ 
dation de la monarchie française par Clovis, . 
fixera davantage les regards de la postérité. La 
succession des autres dynasties est une suite de 
laits ordinaires qui s’enchaînent, et sont une 
dépendance les uns des autres. L’élévation de la 
dynastie de Napoléon est l’époque d’un renou- 
^ t.llement total de choses; c estime ère nouvelle 
de laquelle dateront, avec la grande orga¬ 
nisation politique du peuple français, les siècles 
brilla ns de sa gloire. 
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CHAPITRE IL 

Gages certains de la puissance et de la stabilité 
de l’empire français. 

C’est un grand et beau spectacle que celui 
des peuples, quand on les considère dans le vaste 
ensemble de leurs révolutions politiques. Cha¬ 
cun, d’après un ordre immuable, semble avoir 
été appelé à jouer à son tour, un grand rôle 
dans le monde, et à exercer une immense do¬ 
mination. Quelquefois, il s’élève rapidement à 
ses hautes destinées; plus souvent, obscur et 
faible, il lutte long-temps contre l’adversité, 
contre de longues erreurs d’administration, 
contre des préjugés d’autant plus forts qu’ils re¬ 
montent aux vices des premières institutions; 
mais enfin l’instant de son élévation arrive : 
alors un grand homme sort du sein des événe- 
mens; il se montre, tout cède à son influence 
puissante, et le peuple qu’il maîtrise par la 
force de son génie,marche à grands pas vers sa 
gloire. 

Si les événemens n’annonçaient pas haute¬ 
ment que telle est la situation actuelle du peu¬ 
ple français, il suffirait de réfléchir sur le grand 
caractère de celui qui préside à ses destinées , 
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sur la trempe des ïiom mes associés à ses desseins, 
etsur les institutions destinées à fortifier son ou¬ 
vrage, pour juger de la puissance, de la stabi¬ 
lité et de la consistance que doit obtenir l’em¬ 
pire français. Oserai-je m’élever ici aux gran¬ 
des idées que présente ce sujet; ou plutôt le 
pourrai-je ? fier d’être Français à l’époque bril¬ 
lante de la gloire de mon pays : oui, je dirai 
ce que je pense de la grandeur de ses destinées; 
j’oserai révéler mes pressenti mens, en montrer 
les motifs, et ajout ex*, s’il était possible, aux no¬ 
bles espérances qui nous animent. 

Ce sont les grands princes qui forment les 
grands peuples.Considérons ces Etats où des rois, 
sans caractère, ignorans ou faibles , trament 
dans la mollesse leurs jours inutiles : Quel bras 
sait y porter la balance ou le glaive? là où un 
monarque rampe obscurément s'élèvent ra¬ 
rement des hommes d'un courage magnanime. 
La force, la justice , et les vertus découlent du 
trône ainsi que la faiblesse etles vices. Ame de 
son empire, uu grand prince y ré veille par-tout 
les sentimens généreux et sublimes; on rougit 
de ne point marcher à sa suite; on ne craint 
pas d’offenser ses regards par des actions d’éclat; 
et son influence seule y fait éclore le germe 
des plus beaux sentimens. 
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Cela étant, quel peuple eut jamais des gages 
plus certains de sa gloire , que le peuple fran¬ 
çais, gouverné par Napoléon-le-Grand ? quelle 
nation obéit jamais à de plus fortes impulsions, 
fut maîtrisée par un plus grand caratère ? Dès- 
que les sages le virent paraître sur la scène du 
monde, ils reconnurent en lui tous les signes 
de la domination , et prévirent que son nom mar¬ 
querait une nouvelle époque de la société. L’é¬ 
cole d’un grand homme est sur-tout son génie ; 
il lui suffit de descendre en lui-même pour y 
trouver toutes les lumières. Tel fut Napoléon 
passant, à Lige où tant d’autres commencent à 
peine à recueillir les fruits d’une longue instruc¬ 
tion , sur le théâtre des événemens politiques : 
son grand caractère s’y déploie avec une force 
et un ascendant qui brisent en quelques ins- 
tans les efforts de l’Europe conjurée et remplis¬ 
sent l’univers de son nom. Appelé à la tète des 
affaires publiques, son génie s’élève encore , et 
le plus célèbre des guerriers devient Je plus sage 
des législateurs. Dèsdors une pensée profonde 
l’occupe tout entier, celle de reprendre l’ou¬ 
vrage de Charlemagne, de rendre la France à 
son antique domination, et de fonder l’empire 
français sur les ruines amoncelées de la mo¬ 
narchie. Avec quelle force et en meme ternes 
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quelle prudence, il rassemble peu -à-peu tous 
les matériaux: de l’immense édifice qu’il pré¬ 
pare ! avec quelle sagesse il écarte tout ce qui 
pourrait nuire à sa construction ÎTout se façon¬ 
ne insensiblement sous sa main savante et 
hardie ; les élémens les plus opposés se rappro¬ 
chent et se lient pour servir à l’exécution de ses 
desseins ; et lorsque le secret de ses conceptions 
éclate, l’édifice tout entier se trouve posé et 
affermi sur des fondemens inébranlables. 

Portons ailleurs nos regards : quel grand ca¬ 
ractère que celui d’un prince devant qui Pu¬ 
ni vers se tait, et en qui l’univers se confie; qui 
est à la lois l’espérance et la terreur des peuples ; 
qui, au milieu de tant d’Etats où la vigueur 
manquait à tous les conseils , et la prévoyance 
à tous les desseins, a montré toüt-à-cpup ce que 
peuvent une ame forte et un génie puissant ; 
qui a ouvert de nouvelles carrières au courage „ 
et reproduit, da-nsla vieille Europe, ces grandes 
scènes de l’histoire ancienne , ces spectacles si 
extraordinaires que notre faiblesse ne pouvait 
plus concevoir? De ce point de vue si élevé, 
rétrogradons vers les commencemens d’une 
carrière si illustré, et jugeons des hautes des¬ 
tinées où doit conduire l’empire français, et de 
k stabilité que peut lui donner, celui qui a 
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franchi avec tant de gloire un si grand espace, 
et laissé, dans sa maréhe, des monumens si 
éclatans de son génie. 

La puissance d’un grand caractère en politi¬ 
que, est au-dessus de toutes les résistances; tout 
cède, à la longue, à une volonté fixe, inébran¬ 
lable. Il est tant d’hommes qui ne savent pas 
vouloir comme il le faut, pour obtenir des 
succès; qui dissipent, qui évaporent leur vo¬ 
lonté au sein des distractions et des plaisirs ; qui 
perdent leur temps en condescendances, en hé¬ 
sitations, en attente ! au milieu de ces mouve- 
mens faibles et incertains, l’homme à grand 
caractère est toujours sûr du succès, parce qu il 
agit tandis que les autres délibèrent ; parce qu il 
ne s’associe d’autres volontés que pour assurer 
les projets de la sienne , et non pour les retarder 
et les entraver ; parce que rien n’atténue jamais 
la force et l’unité de ses résolutions ; parce que 
tout ce qui marche avec lui participe de sa fer¬ 
meté ; parce qu’enfin, un grand caractère finit 
toujours par étonner, par subjuguer les esprits, 
par forcer l’admiration et la confiance, et par at¬ 
tirer à lui toutes les âmes susceptibles d’un géné¬ 
reux enthousiasme : et c’est ainsi que le plus sur 
garant de la gloire et de l’élévation d’un peuple, 
est clans la force du caractère du prince qui le 
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gouverne. Les époques mémorables de lasoeiété 
ont toujours été amenées par des hommes d’un 
caractère supérieur : c’est à eux qu’iJ est donné 
de fonder des empires, de donner une nouvelle 
impulsion à l’esprit humain, et d’exercer une 
immense domination. Ce sont les instmmens 
dont se sert la Providence pour produire ces 
changemens décisifs, ces vicissitudes, extraor¬ 
dinaires auxquelles tout est inévitablement 
soumis sur la terre. 

Heureux les siècles et les peuples, quand des 
princes, comme Napoléon-le-Grand, sont ap¬ 
pelés à remplir cette tâche honorable! Le bon¬ 
heur des nations est alors assuré. Avec la puis¬ 
sance de détruire et de ravager, ils réparent et 
consolent; la force morale dont Us sont dépo¬ 
sitaires , et avec laquelle ils pourraient tout 
briser, ils ne l’emploient que pour établir 
l’ordre et le règne de la justice : tandis que d’uij 
bras victorieux et terrible, ils repoussent les 
oppresseurs des peuples, et les réduisent en 
poudre , de l’autre ils tiennent l’olivier de la 
paix; toujours prêts à donner le repos au monde, 
quand ceux qui l’oppriment voudront cesser 
d’être injustes. Gloire immortelle au premier 
de ces génies réparateurs ! Le trône qu’il occupe 
u est pas le seiü où sa gloire repose ; il en a un 
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dans tons les cœurs reconnaissait ; son nom ne 
périra jamais ; il passera d’âge en âge, chargé 
des bénédictions des peuples, et toujours ac¬ 
cueilli par les acclamations de la postérité. 

Illustres soutiens du trône, vous qui l’envi¬ 
ronnez par les droits du sang, ou par ceux que 
vous ont obtenus vos services et vostalens, vous 
êtes aussi It’S objets de la confiance et de 1 espoir 
des Français ! Animés de l’esprit du chef auguste 
qui marche à votre tête, 1 empire est, par vous, 
à jamais affermi sur des bases inébranlables. 
Vous soutiendrez l’ouvrage dont vous avez été 
les dignes coopérateurs. Eh ! ne suffirait-il pas, en 
effet, si quelque décourageante pensée pouvait 
désormais entrer dans nos cœurs , sur la puis¬ 
sance et la stabilité de l’empire, de jeter les yeux 
sur l’immense cortège des hommes célèbres dans 
tous les genres, qui en sont les défenseurs et les 
appuis? Quelle nation a jamais présente une 
suite plus imposante de princes, de magistrats 
et de guerriers voués au maintien de la gloire et 
de la tranquillité de leur pays? Comment em¬ 
brasser ce vaste tableau ? comment dignement 
nommer ces princes du seing destinés a pci pe¬ 
iner sur le trône impérial la race de Napoléon, 
premiers soutiens delà couronne par les dignités 
éminentes qui les en rapprochent, premiers 
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objets, après l’auguste chef de leur famille, de 
l’amour et de la reconnaissance des Français, et 
si dignes, par leur sagesse et par leurs "vertus , 
des hautes destinées auxquelles ils sont appelés? 
Princes magnanimes ! jamais les nouveaux 
intérêts qui leur sont confiés ne les sépareront 
des intérêts de la nation qui reçut les premiers 
témoignages de leur bienveillance; ou plutôt, 
c’est par eux que se réalisera ce vaste système 
cligne du siècle de Napoléon , et qui ne pouvait 
etre exécuté que par le grand génie de ce prince, 
de consolider l’existence politique des peuples 
amis de la France, de lier leur cause à celle de 
la plus brave nation de T univers, et de les sous¬ 
traire à toute influence ennemie de leur repos. 

Comment exprimer la confiance qu’inspirent 
ces deux autres princes, grands dignitaires de 
l’empire, si recommandables dans tous les 
temps par leurs services et leurs talens, mais 
devenus si célèbres par leur association aux 
travaux du fondateur de l’empire français? 
titre immortel, qui attachera leur nom à la 
plus mémorable époque de l’histoire des hom¬ 
mes ( 1 ). 


( 1 ) Xjes princes Cambacérès, arc h i-chancelier de 
1 empire, et Lebrun, archi-trésorier. 
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Comment parler encore tics espérances que 
fait naître pour le maintien et la gloire de l’em¬ 
pire français, ce prince en qui l’ame de Napo¬ 
léon semble être passée toute entière ; qui porte 
le Litre si glorieux de son fils ; qui, si jeune en¬ 
core , illustra les champs de bataille par une 
valeur héroïque, en qui se montrent avec tant 
d’éclat toutes les vertus douces et bienfaisantes 
de son auguste mère, et dont il suffira de dire, 
pour en faire l’éloge, qu’à l’âge de vingt ans 
il mérita de représenter sur le trône du royau¬ 
me d’Italie, l’immortel Napoléon ( 1 ) ! 

Comment rendre un digne hommage à ce 
capitaine , l’émule des plus illustres guerriers , 
l’Ephestion du nouvel Alexandre, toujours 
vainqueur en Europe, en Afrique et en Asie, 
héros terrible à l’immortelle journée d’Aus¬ 
terlitz; prince plein de bonté, de générosité, 
de droiture; l’époux d’un princesse digne de 
l’amour et de l’admiration de tous les siècles, 
et à-la-fois le souverain d’une des frontières de 
l’empire français ; poste d’honneur et de con¬ 
fiance qui met le comble à sa gloire, en le cons¬ 
tituant comme la sentinelle avancée des Etats 


(1) Eugène Napoléon, prince, archï-cliancefier 
d’Etat de l’empire, vice-roi du royaume d’Italie. 
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Comment dire enfin tout ce que promet pour 

FÎT! 

tic J empire j de cet illustre guerrier, le 
compagnon, l’ami, le conseil de Napoléon, le 

c-eposilaire intime de ses grands desseins, et le 
mot e e eternel des capitaines qui auront Fam- 

r 1 1011 e reuniraux ta lens militaires les plus 
emmens les vertus généreuses et aimables d’un 
guei ner français (V) ! 

cefltr P n S l0in nOS r ° SardS: c °™d<Srons 

nobles allies conquis à )a France par ] cs 
er tas et par la modération de son auguste chef. 

?„ sur leur impuissance et ramenés i 
W vrats intérêts; considérons sur-tont ce! 
princes magnanimes et belliqueux de la Ger- 

“7 e ’ amis ‘ le France, plus encore par 
sentiment que par politique, établis dans leL 

Napoléon !e°r ^ triom P h >”‘<’ d» 

NapoIéon-le-Grand, et dont les destinées sont 

f ormais liées à celles de l’empire 

™ icha] de "■*». 
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Quel nouveau motif de sécurité pour tous les 
cœurs ! Et si enfin nous passons à la consi¬ 
dération de la puissance militaire de la France, 
alors la confiance n’a plus de bornes , et l ame 
s’ouvre aux plus hautes espérances. 

C’est là, c’est dans ce corps immense de guer¬ 
riers tout rempli du génie deNapoléon-le-Grand, 

que sont ces hommes de fer, formés aux vertus 
les plus énergiques, pendant les orages de la ré¬ 
volution; ces illustres capitaines dont les corps 
sont couverts de larges et effrayantes cicatrices ; 
ces soldats dont la bravoure, le sang-lroid, et 
les actions héroïques n’ont plus d’exemple dans 
Phistoire. C’est là que sont ces compagnons fi- 
dèles du fondateur de l’empire français ; ces 
nouveaux leudes qui se sont levés avec lui pour 
le suivre dans l’exécution de sa haute entreprise, 
et que l’histoire placera à côté des compagnons 
de Clovis, fondant parles victoires de Tolbiac 
et de Vouillé, la monarchie française , ou à 
côté de ceux de Charlemagne, quand il s’as¬ 
seyait, après une suite d’actions glorieuses, sur 
le trône des Césars. 

Oui, la France se repose avec confiance sur 
YOtre dévouement, et vous reconnaît comme les 
dignes soutiens de l’empire, vous, guerriers d é- 
litc, placés auprès du trône par la main recon- 
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naissante du -héros qui vous servit tant de fois 
de modèle , et dont la belle destinée est de mar- 
tdier a la tète des phalanges invincibles de l’em¬ 
pire français, quand les grands intérêts de l’Etat 
le demandent. Quels ennemis aurait-elle dé¬ 
sormais à redouter? vous les avez tous vaincus ; 

1 uni vers entier a été témoin de votre héroïsme, 
et lui a rendu hommage ; vous n’avez plus de 
rivaux clans la noble carrière que vous courez. 
Quelle tâche honorable que celle d’avoir à rap¬ 
peler les titres que vous avez acquis à la con¬ 
fiance publique et à la reconnaissance des Fran¬ 
çais ! 

L un , dans les plaines de la Champagne, et 
bientôt après sur le sommet des Alpes, arrête 
(outes les forces d’un ennemi victorieux qui 
i oyait toucher au moment si désiré de l’anéan- 
üssement de la France ; et, quand l’âge le force 
do renoncer à la profession des armes, se re¬ 
produit dans un fils digne héritier de ses vertus, 
et 1 un des héros des mémorables journées de 
Marengo et d’Austerlitz (i). 

Un autre, vainqueur à la célèbre bataille de 
Fleurm (a) , sauve la France de la Iionte d’un 
démembrement, et redonne aux armes de son 


(0 Le M. Keîleriiiann. Q) Le M. Jourdan. 
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pays envahi, une supériorité qui prépare ses 
hautes destinées. 

Ici, constamment placé à l’avant-garde des 
armées du Rhin , 3e vainqueur d’Altenkirchen 
y déploie un courage , une activité et des talens 
qui lui font partager 1 honneur des plus bril¬ 
lantes victoires (i). 

Là, le pont d’Arcole est témoin d’un acte de. 
dévouement qui place le nom du guerrier qui 
osa en concevoir l’audacieuse pensée, au rang 
des héros les plus célèbres cle l’antiquité (a). 

Ici , l’inexpugnable forteresse de Man loue 
tombe sous les efforts d’un autre guerrier, 1 in¬ 
flexible réparateur de la discipline militaire 
dans les années, et l'ami de toutes les vertus so¬ 
ciales au milieu de ses concitoyens (3). 

Là , sous les terribles coups du favori de la 
victoire (4), s’ouvre le vaste tombeau des pha¬ 
langes barbares du Nord, qui en voulaient à la 
dépouille de la France. 

Ailleurs, la Hollande envahie et ravagée par 
les Anglais et les Russes , trouve un libérateur 
dans un guerrier assez généreux pour accorder 
une libre retraite au fils du roi d’Angleterre 
qu’il venait de vaincre; assez humain pour 

(i) Le il. Lefebvre. ( 2 ) Le M. Augereau. (5) Le 
M. Sëruvier. (4) Le Vf, Massena. 
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réussir depuis à mettre un terme aux dissen¬ 
tions de ia Vendée, et assez grand pourêtréjugé 
digne de représenter Napoléon auprès de fc 
cour ottomane (iV, 

Sur les frontières de l’Espagne je vois deux 
jeunes héros bouillans d’ardeur, pleins de 
gemect d’audace, maîtriser la fortune aux deux 
iouts in s Pyrénées, attacher leur nom aux plus 
mémorables victoires, et acquérir la gloire de 
ligner eux-mêmes la paix avec la puissance 
qu ils avaient vaincue, et dont ils avaient con¬ 
quis J estime et l’admiration (k). 

En Allemagne et en Italie, je vois le vain- 
qucm d Altorf et de Gradisca marquer chacun 
de ses pas par des triomphes , se montrer à Tu- 

u^hen h digne rival du héros de la Germanie, 

arrêter avec une poignée de braves, dam sa 
marche victorieuse, et mériter, par une carrière 
rernp ie de gloire, de sagesse et de désintéresse¬ 
ment, 1 honneur de commander sous Napoléon- 
c-Grand, l e centre de l’armée qui a cueilli des 
lauriers si brillam a Austerlitz (3), 

Ailleurs, des rives du Rhin auMincio, sur 
les bords du Nil et dans les plainé& de la haute 


0) Le Brune.- ( 2 ) Les MM. Penguon et Mon- 
ce 7* (3) Le il.BërttadQite* 
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Egypte , à Aboukir 6i dans les campagnes de la 
Atoravie , sc ni outre ? toujours couvert des lau¬ 
riers de la victoire * toujours entouré des hom¬ 
mages et de Pamour des soldats, toujours ac¬ 
cueilli par Pestime et la confiance de Napoléon, 
le digne émule , le fidèle et Péternel ami du 
grand Desaix ( 1 ). 

Ailleurs parait, plus grand et plus terrible au 
milieu des dangers d’une ville assiégée, 1 un des 
pl us braves soutiens de Phomieur désarmés fran¬ 
çaises , qui a fourni à nos fastes militaires des 
traits si brillans d'héroïsme, et k qui il ne man¬ 
quait, pour y mettre le comble, que la gloire de 
commander la portion de ,1a grande armée qui 
a contribué d’une manière si honorable aux 
triomphes * de P empire sur la dernière coa¬ 
lition ( 2 ), 

Jjà 5 s’élève de grade en grade , toujours di¬ 
gne des éloges du plus grand des guerriers , le 
chef des invincibles , qui , sur le champ de ba¬ 
taille d’Austerlitz , a assuré à son nom une im¬ 
mortelle célébrité , en sortant victorieux de ce 
çom bat d’honneur livré entre la garde impériale 
de France et celle de Russie ; combat mémora¬ 
ble, qui a décidé avec tant d’éclat de la supério- 


(i) Le M. Davousl, ( 2 ) Le JVL Souît. 
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nté des armes françaises (i\Là, du milieu d’un 
bataillon rassemblé par les dangers de la patrie 
s dance d’un pas rapide dans la carrière de l’hé- 
roisme , l’intrépide vainqueur du fort d’Abou- 
-, U y Un des P Ius Graves officiers des armées, 
t e empire, qui ne connut jamais ni la crainte 
m le danger , et dont les lauriers se sont accrus 
d un immense faisceau de gloire sur ce champ 

loimeur ^ où la victoire a remis entre les 

“T C ' U fondate " te l’empire français les 
destins de l’Europe. 

Kt toi héros modeste, qui si souvent ne 
VOU US d autrc ^compense de ton généreux de- 
vouement, que l’honneur de servir ton pays, à 
qui te comparer dans ta course guerrière où tu 
acquis a si juste titre le nom $ infatigable? Com¬ 
ment compter les blessures profondes que tu as 
reçues, les combats que tu as livrés, les ennemis 
que tu as terrassés, jusqu’à l’instant où, vain¬ 
quent u Tyrol, tu as si dignement rivalisé les 
héros de \ lenne et d’Austerlitz (5) \ 

Et toi aussi, dont la prudence, sortant de la 
unité commune, a toujours enchaîné la vie- 
Loire par l’excès de l’audace; toi, pour qui at- 
_.Kjuer l es ennemis sans les compter , les com- 

^00 Le M. Eessières. ( 2 ) Le M. Lannes^) Léjtf! 















346 dynastie 

battre et les vaincre: est mie même chose, quel 
nom porteras-tu parmi ces soldats du Nord que 
lu as vus si nombreux autour de toi, à Mutten 
et à Diermsteim, et qui se sont dissipés 
devant la poignée de braves que tu comman¬ 
dais , comme disparaissent, emportés par un 
torrent, les frêles obstacles qui s’opposent à sa 
marche (\ ) ! 

Qu’il me soit permis de terminer ici cette liste 
de guerriers voués au maintien de 1 empire 
français, et à l’agrandissement de sa gloire : je 
me sens accable de la pense© de la pousser plus 
loin. Cette foule de héros dont je ne puis parler 
dans cet ouvrage, et dont les droits a 1 admira¬ 
tion et il la reconnaissance sont également in¬ 
contestables , étonne l’i imagination : l’élite de 
l’espèce humaine semble être rangée sous les 
chapeaux de l’empire, pour en assurer les fon- 
demens ; et quand on songe que ces hommes, 
déjà si célèbres par eux-mêmes et si dignes d ins¬ 
pirer la confiance, obéissent à l’impulsion lapins 

forte qui ait peut-être été donnée au courage et à 
la valeur, sont mus par un génie auquel rien ne 
résiste, alors Aouvre devant les yeux une car- 

(0 Le M. Mor lier. Le général Kléber écrivait de 
lui, en l’an IV : — Avee de tels chefs, on se dispense 
de compter les ennemis. 
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rière de gloire et de prospérité nationales incon- 
nae peut-être dans les annales des peuples. 

> s ^ est de signaler le courage, et 
d en faire un motif de confiance et de sécurité 
publiques, qu’il me soit permis aussi de parler 
de ces hommes d’état qui, dans toutes les parties 

du gouvernement,concourent,parleurs vertus 

et par leurs lumières, à donner une immuable 

stabilité aux nouvelles institutions de l’empire. 

Quel spectacle imposant et rassurant à la fois, 
présente encore la France considérée sous ce 
rapport! Quel est donc ce génie qui sait tircr 
parti de tontes les forces morales d’une nation ; 
qui distingue tous les esprits, les distribue et les 
c.asse k propos pour les faire servir tous k la 
gloire et à la prospérité de l’Etat ? Quelle puis¬ 
sance égala jamais celle d’un monarque quia su 
rassembler autour de son trône toutes les lu¬ 
mières, tous les talens et toutes les vertus? Qui 
pourrait ébranler les basesd’un empire, quand 
elles sont posées avec cette circonspection et 
celte force , quand tous les ressorts politiques 
sont confiés k des mains sûres et fidèles, quand 
un même esprit anime tous les dépositaires de 
1 autorité du souverain , ou plutôt quand c’est 
1 esprit seul du souverain qui anime et dirige 
tous les esprits? Que ne puis-je consignerai les 
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noms de ions ces co-opérateurs éclaires et ver- 
tu eux. de l’auguste fondateur de l’empire fran¬ 
çais ! Quelle liste honorable et glorieuse ! Avec 
quel sentiment de reconnaissance et d admit a- 
tien o n y dé cou v ri rai t les no uv e a ux 1 e ni oi- 
g nage s de la sagesse profonde qui préside à 
tontes les dispositions politiques et administra¬ 
tives de N apoléon-le-Grand ! U ans 1 impossibi¬ 
lité où je suis de présenter ces noms célèbres, 
qui ont tous le mérite de rendre un égal hom¬ 
mage aux vues d ? ordre, de justice et d économie 
qui animent le souverain , j'oserai particuliè¬ 
rement citer un administrateur, non pom le 
retirer de la foule de ceux qui mardi eut a^ec 
lui cTun pas égal dans la manière administrative, 
mais pour montrer ce que la France doit at¬ 
tendre d’un prince dont les choix sont si con¬ 
formes aux intérêts publics. Tour-à-tourlégis¬ 
lateur profond et poète distingue , il sait im¬ 
primer un caractère particulier à tout ce que 
son génie embrasse. Eleve par sa probité inal¬ 
térable, par ses vastes connaissances , et presque 
tout-à-coup, aux dignités de conseiller d’Etat, 
d’intendant générai des domaines de la cou¬ 
ronne, et d’académicien, on le voit familier 
avec chaque branche comme s il n’était occupe 
que d'une seule. Profondément instruit de Fan- 
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ci cime législation militaire, il a été chargé par 
1 empereur, de l’honorable soin de préparer un 
projet de code militaire pour l’armée. Une telle 
pensée .est un hommage de plus à la gloire de 
Napoléon,- et ce choix ajoute à l’éclat dont s’est 
couvert, pendant le cours de sa carrière ad¬ 
ministrative, un homme qui, jeune encore, 
a déjà donné tant de preuves de dévouement et 
de savoir (îj. 

Tels sont les soutiens du trône. Mais si les 
motifs de la confiance qu’ils inspirent sont déjà 
si puissans, combien le deviendront-ils encore, 
si on songe à celte institution sublime, une des 
plus belles créations du génie de Napoléon, qui 
he l’clite des Français au maintien et à la gloire 
de l’empire, par le nœud sacré de l’honneur7Qa 
sentiment de l’honneur n’était point sans doute 
inconnu aux Français; il fut dans tous les temps 
le mobile dos actions les plus héroïques; c’est lui 
qui animait les Duguesclin, les Bayard, les Tu- 
renne, les Catinat et tous ces grands magistrats, 
l’ornement de nos annales; mais il appartenait 
a N apoîéon-le-Grand, au régénérateur de toutes 
les vertus qui tiennent au génie des Français , 
de rendre ce ressort plus acLif, plus impérieux 
et plus puissant, par la création d ’une institu- 
(i) AI. Daruu 
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tion destinée à rendre ho minage au véritable 
honneur, et à le signaler par une décoration 
extérieure aux yeux de l’univers. Fut-il jamais 
une conception plus heureuse, plus morale et 
plus adaptée au caractère national ? Pardonne, 
ô grand prince ! si j’ose descendre j us qu’au lond 
de ton ame magnanime ; mais il me semble qu’en 
méditant sur le grand ouvrage de la fondation 
de l’empire, tu t’es dit à toi même : «Le coeur du 
Français est superbe et généreux ,* quiconque 
voudrait l’avilir , flétrirait son courage ; il peut 
souffrir la mort, mais non pas d’être outragé. 
Ailleurs, la crainte peut être employée comme 
un ressort utile; tremblant sous ses chefs, insen¬ 
sible a la gloire, le guerrier, ou plutôt l’esclave 
chargé des nobles décorations du guerrier, peut 
mourir par obéissance , souffrir par habitude, 
ou courir à la victoire par la peur du supplice ; 
mais, au Français il faut d’autres pi’incipes d’hé¬ 
roïsme. Appelons l'honneur à l’appui de ses ver¬ 
tus ; excitons, nourrissons ce noble sentiment 
qui, plus que l’autorité même, peut agir sur son 
cœur ; qui, censeur impérieux, lui infligera une 
peine aussi prompte qu’inévitable , dés qu’il 
osera le trabir, et qui, à la place de l'or, pourra 
dignement récompenser les vertus qu’il inspire. 
Formons, sous la garantie de l’honneur et au 
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nom de ce principe sacré, une grande associa¬ 
tion de tous les Français indistinctement qui on 
uen mérité de leur patrie par leurs services ol 
eurs ta i en s : qu’elle soit pour eux une source d( 
C istmctions et de récompenses; qu’elle devienne 
pour les autres un objet d’émulation, d’encou¬ 
ragement et d’espérances ; et que, sur ce fon¬ 
dement, l’empire français s’élève fortifié par 
toutes les vertus généreuses du cœur humain 
et embelh de toutes les richesses de l’esprit » 
Vos voeux n’ont pas été trompés, à grand 
prmce 1 le Français est devenu plus généreux 
depuis qu il Obéit à cette impulsion vertueuse 
et sublime a laquelle vous avez donné mie force 
si Puissante. Votre grandeur personnelle et celle 
de 1 Etat, posent solidement sur ce principe;la 

Y ? U1 7 d “ soldat n ’ est P'as un sentiment aveugle 
cesl de 1 héroïsme ; pour lui, le prix d’avoir 
Vaincu, est de vaincre encore. Au milieu de ce$ 
français qui portent avec un noble orgueil les 

T®' de IeUr potion, il n’e„ est aucun qui 
H aspire au même honneur. Un enthousiasme 
généreux précipite les jeunes guerriers sur les 
pas de leurs modèles, de ces héros couverts de 
cicatrices et de gloire, et les rend leurs émules 
piosqu en entrant dans la carrière. Votre nom 
im se mêle par-tout aux cris de l'honneur et 


DYNASTIE 


55a 

de la patrie; et de ce mélange de sentimens sa¬ 
crés et si touchans , se forme cet esprit d’ému¬ 
lation universelle qui, dans les armées, dans les 
ateliers, dans l’asile du savant, élève par-tout le 
cœur humain , et le porte aux plus grandes 
choses. 

Enfin, les gages certains de la puissance et de 
la stabilité de l’empire français sont dans les 
améliorations sans nombre, soit sociales ou ad¬ 
ministratives, qui de toutes parts fortifient 
l’édifice politique , et le consolident pour des 
siècles. 

Plus de bouleversemens à redouter. La fièvre 
politique qui a si long-temps miné la France, est 
éteinte jusque dans son dernier germe; les fac¬ 
tions ont disparu sous l’odieux dont elles se sont 
couvertes; les méconten tem ens sont ap paisés ; la 
main de Napoléon , en sondant les plaies pro¬ 
fondes de l’Etat, les a toutes cicatrisées; par lui, 
tous les cœurs ont senti le besoin de la concorde ; 
les Français sont redevenus généreux, confians, 
sensibles ; ils ont rougi des excès où les avaient 
entrâmes les vengeances cruelles; la paix et l’u¬ 
nion régnent sur les théâtres jadis si sanglans des 
discordes civiles , et tous les partis se sont con¬ 
fondus dans un seul intérêt , celui de la bien¬ 
veillance commune. Combien cette améliora- 
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iion sociale était désirable ! Combien elle a 
épargné de maux et de larmes à la France! Ce 
seul bienfait assurerait à Napoléon l’éternelle 
reconnaissance des Français, quand d’autres 
motifs n’en réveilleraient pas à chaque instant 
le sentiment dans le fond de nos cœurs. 

L’histoire a conservé les noms des princes 
qui, dans l’antiquité , ont illustré leurs règnes 
par des entreprises et des travaux utiles à la 
prospérité de leurs Etats. Quel brillant avenir 
ne , promet pas à la France la sollicitude de 
Napoléon, qui, au milieu de tant d’autres soins 
politiques, conçoit, embrasse et exécute tout 
ce qui peut favoriser l’activité industrieuse des 
I Tançai^ multiplier les bienfaits du commerce 

et faire de ses Etats l’empire le plus florissant 
de I univers ? 

7 Par ^ut s’élèvent déjà des monumens impé- 
nssables de son génie aussi vaste que bienfai¬ 
sant. « Là, les Alpes et les Apennins, ces deux 
grandes barrières posées par la nature, s’ouvrent 
aux efforts de l’art, et unissent l’Italie et la 
France, le Piémont et la rivière de Gênes, par 
les liens du commerce, comme ils seront unis 
désormais par les intérêts politiques. Sur les 
pentes et sur les sommets du Simplon et du 
Mont-Céuis, roulent facilement d’énormes voi- 
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tures ; prodige des arts de la paix, presquaussi 
étonnant que ces exploits de guerre dont ces 
montagnes ont été le théâtre. Sur les rives du 
lac Léman, au travers des précipices de la Mau¬ 
rienne, des chemins escarpés sont aplanis; bien¬ 
tôt une seule pente, adroitement ménagée,con¬ 
duira le voyageur tranquille, du Pont-de-Beau- 
voisinaupied duMont-Cénis. LemontGenèvre 
offrira à l’Espagne une communication plus 
abrégée avec l’Italie. Les rochers qui bordent la 
Méditerranée, de Toulon à Gènes, témoins des 
héroïques exploits de nos armées , pour les¬ 
quelles seules ils ont paru accessibles, cessant 
d’être le théâtre de la guerre , et aplanis par 
d’immenses travaux, leur offriront désormais 
un passage plus facile et plus sûr vers des con¬ 
trées plus lointaines (1). » 

Ici, l’intérieur de la France se couvre de nou¬ 
veaux chemins qui faciliteront les communie a 
lions les plus importantes entre des pays presque 
étrangers auparavant les uns aux autres sous le 
rapport du commerce. Des ponts renversés 
par les ravages du temps, sont rétablis (a) ; 

( 1 ) Extrail du compte rendu de la situation de 
l’empire , par S. E. le ministre de l’intérieur, le 5 
mars 1806 * 

( 2 ) Ceux de Kehl et de Brissact, sur le Rhin, de 






de napoléon. 555 

tandis que cl autres s’élèvent sur des fleuves qui 
n’avaient pas encore subi le joug (1). Le cours 
des rivières est contenu ; leur navigation est 
rendue plus libre et plus sure. Mais ce qui pré¬ 
pare à l’empire un accroissement de prospérité 
mconnue jusqu’à ce moment, et à laquelle on ne 
peut assigner des limites, c’est l’ouverture des 
nombreux canaux ordonnes par Napoléon, dont 
les travaux sont conduits par-tout avec une ac¬ 
tivité t tonnante (2). Quel éclat ne promet pas 
à 1 empire, la jouissance prochaine de ces éta¬ 
blisse mens, toujours si précieux pour un peuple, 
qui ont fait la richesse des nations anciennes, et 

Givet sur la Meuse, de Tours sur le Cher, de Nevers 
sur la Loire, d’Auxonne sur la Saône, d’Avignon sur 
le Rhône, etc. 

(1) Sur la Durance et l’Isère. 

( 2 ) Les principaux soûl, le canal de St.Qnéntm, qui 
a 24 ccluses, et qui est près d’être achevé; celui de 
Napoléon, qui doit joindre le Rhin au Rhône; celui de 
Bourgogne, qui s’étend deDijonàSaint-JeandeLosne; 
ceux du Blavet, de l’ille et Rance, qui joignent, par 
fintérieur de la Bretagne, le golfe de Gascogne et la 
Manche; et celui d’Arles, qui doit donner au Rhône 
une issue navigable vers la mer. Un grand nombre 
d’autres non moins importai, sont commencés ou 
projetés. 
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dont la pensée ne pouvait venir qu à un prince 
uniquement occupé du bonheur du peuple qu il 
gouverne, et digne de tous les genres de gloire? 

Ailleurs, des travaux immenses sont en exé¬ 
cution pour rendre les deux mers plus accessi¬ 
bles, nos ports plus commodes et plus sûrs. A 
Anvers, on creuse des bassins j a Dieppe, a Os— 
tende, à Dunkerque , au Havre, on construit 
des écluses de chasse et des canaux d’écoulement, 
A Honfleur, Bordeaux , Nice, Halinguen , 
Belle-Ile, Ajaccio , Bastia, des quais sont re¬ 
levés, des jetées ou des môles prolongés ou re¬ 
construits. A la Rochelle, tous ces travaux à la 
fois sont en activité. A Marseille et a Cette, les 
ports sont nétoyés et réparés ; celui d’Oléron est 
agrandi ; ceux de Dielette et Casterefc sont pie- 
paréspourrecevoirun grand nombre de bateaux 
et chaloupes canonnières. A Cherbourg, la fon¬ 
dation du nouveau port Bonaparte, destiné a 
compléter une des plus belles créations mari¬ 
times, et digne de son nom, sera, sur la Manche, 
la terreur de l’Angleterre. A Boulogne, s achè¬ 
vent les ouvrages qui constituent 1 ensemble du 
port et la construction des établissemens qui 
l’entourent. A Ambleteusc, s’exécutent les tra¬ 
vaux nécessaire s pour approfondir le port, et le 
mettre à l’abri des sables poussés par les vents 
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ei :orts et les travaux du premier corps littéraire 
1 e 1 em P n ' e j pour conserver la tradition du 


? sur tout, et à Toulon 
^iate 1 empreinte du génie créateur qui préside 
aUX C estïnees de ]a France ; les hôpitaux , le- 
ma S asms > les casernes, les batteries' 

tout est réparé, augmenté ou perfectionné 
dans le premier; et le second, un desplus beaux 
ouvrages de l’art et de la nature , consolé de ses 
désastres , n’en conservera bientôt plus aucun 
vestige; la même main qui l’arracha à l’ennemi, 
lui aura rendu toute sa prospérité (i). 

Quel vaste ensemble de travaux et d’entre- 
pnses qui assurent à l’empire français une sta¬ 
bilité et une puissance immuables ! et si à ce 
tableau, nous ajoutons encore les améliorations 
oestinees a féconder les sources premières de la 
prospérité des Etats, les encouragemens donnés 

» 1 agriculture, à l’industrie 

si nous considérons à q 
peuvent s’élever les scien 
d’un prince qui les cultive ei 
velle carrière qui est ouverte désormais aux 
brillante* -uceptions de l’imagination , les 

nremior corna 1 i tté™ iVâ 


(ij Compte rendu de k situation de l’empire, page 26. 
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goût, épurer le langage, le fixer (i), et préparer 
ainsi les succès du génie ; si nous faisons at¬ 
tention avec quelle munificence sont offerts et 
répandus de toutes parts les bienfaits de l’ins¬ 
truction, avec quelle prévoyante sollicitude les 
regards de l’auguste chef de l’Ltat se portent 
sans cesse sur cette partie si importante de 1 or¬ 
ganisation sociale , avec quelle libéralité sont 
encouragés les établissemens qui secondent le 
génie de l’étude, et avec quel soin on y sème le 
germe des vertus publiques et privées ; si nous 
considérons quelle tranquillité promet à l’em¬ 
pire l’esprit de paix, de concorde et de bien¬ 
veillance universelle qui anime les ministres 
des divers cultes, l’heureuse influence qui leur 
est laissée, pour faire le bien, et la salutaire im¬ 
puissance où ils sont de réveiller les dissensions 
religieuses $ si nous faisons attention enfin à tout 
ce que peut ajouter encore de force et de con¬ 
sistance à l’empire , un prince dont l’activité 
égale le génie, dont la puissance repose sur l’a¬ 
mour et la confiance de ses peuples, et dont 

(i) Le Dictionnaire de l’Académie française, refait 
sur un plan plus vaste et mieux ordonné, deviendra 
un monument du siècle de Napoléon ; ce code lîLié— 
rai ce sera» comme le code civil, un de scs bienfaits. 
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I immuable volonté est tle donner à l’édifice 
qu 5 il a fondé tous les appuis capables d’en as¬ 
surer la durée : il faut le dire hautement, jamais 
empire ne fut plus fortement organisé pour 
sclever aux plus hautes destinées. 

Poursuivez, prince auguste et magnanime ! 
sous la garde de l’Etre tout-puissant, la glo¬ 
rieuse entreprise que vous avez commencée. 

est des époques dans les corps politiques, 
comme dans la nature, où tout doit changer et 
passer à des modifications nouvelles. Tout pro¬ 
clame que le Ciel vous a choisi pour être 1 ’im- 
trument de ses desseins sur les destinées des 
peup.es. C’est en vous qu’il a déposé, vertu, 
force, sagesse, et toutes ces grandes qualités 
qui soumettent d’abord les esprits par l'admi¬ 
ration , et les disposent à se prêter aux change¬ 
as ea ^ dans les décrets éternels de la 
Providence. Heureuse la France, d’être le 
theatre de votre gloire, et l’objet de ces travaux 
qui déjà la placent au rang des plus grands 
empires du monde , et votre personne sacrée 
au dessus des princes qui ont le plus honoré 
tes annales de l’humanité (i)l 


(1) Le régné de Napoléon-le-Grcmd entre néces- 
sairement clans le pian de cetouvrage; quelque grande 
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que soit la lâche de l'écrivain qui çntreprendra de l'é¬ 
crire, j'ai osé en concevoir le dessein. Le travail que je 
publierai sur cet objet, à des époques données, fera 
suite aux quatre Fondateurs des Dynasties Fr an* 
çaîses . Qu'ilme soit permis de prier ceux de mes lec¬ 
teurs qui jugeront à propos de se procurer cette suite, 
de vouloir bien nx'en informer, afin que je puisse 
conformer le tirage des exemplaires au nombre des 
personnes qui agréeront mon projet. 


FIN, 
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